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CHAPITRE PREMIER


 


Ce fut en l’an 3080 de l’ère
spatiale, sous le règne glorieux de l’empereur Iménos IV, que s’acheva la
conquête de la région comprise entre Rigel, Sirk, Argo et M42, par les forces
armées du général Karak. Ces forces étaient habituellement basées dans le
secteur de Deneb et le fait d’avoir réussi à leur faire franchir, par
hyperespace, un nombre respectable de parsecs, était déjà considéré à l’époque
comme un exploit, mais de tomber en plus sur la planète originelle des Sirks et
de vaincre ces derniers, cela tenait du prodige.


A vrai dire, la plupart des
commentateurs ignoraient tout des Sirks, pour la bonne raison qu’ils étaient
trop loin dans le temps, trop loin aussi par l’esprit. Mais comme l’épopée
comporte une bonne part d’exagération, ceci compense cela. Karak fut considéré
comme un héros et entra de son vivant dans le panthéon de l’humanité. Un
explorateur donna son nom à une constellation et un historien baptisa la région
de Rigel où avait eu lieu la rencontre « Bataille des Orionides », ce en quoi
il se trompait car il n’y avait pas eu de bataille du tout. Cela on ne l’apprit
que plus tard, beaucoup plus tard, alors que le général était mort depuis longtemps
et que son nom commençait à tomber dans l’oubli. 


Ce fut un ferrailleur d’Argo 5,
l’un de ces éternels errants qui parcouraient l’espace à la recherche des
cimetières d’astronefs pour en récupérer tout ce qui pouvait encore se vendre,
qui le remit en vedette. Il découvrit par hasard l’ancien navire de guerre du
général Karak, ou ce qui en restait. Pendant que ses hommes partaient à la
recherche des métaux rares, il trouva dans une armoire du poste de commandement
trois bobines enregistreuses qu’il eut la curiosité de faire passer sur l’un
des écrans de son vaisseau. Le mince fil transparent, plus solide que l’acier,
se déroulait correctement, il avait résisté au temps, et l’amplificateur de
lumière renvoyait avec une netteté extraordinaire les images qui s’y trouvaient
gravées. Le son aussi était parfait.


Le ferrailleur écoutait et
regardait d’un air distrait, puis peu à peu son attention fut tellement
accaparée qu’il laissa la bobine se dérouler complètement jusqu’à extinction de
l’écran.


Il resta un long moment rêveur.


Ce qu’il venait de voir et
d’entendre était le rapport précis d’un officier supérieur s’adressant à son
chef direct. Il relatait des faits qui s’étaient passés un siècle plus tôt sur
une planète nommée Sirk. Tout y était analysé, détaillé, avec la froideur
particulière à ce genre de prose. Rien ne manquait, sauf l’émotion.


Les deux autres bobines étaient
du même genre. Plusieurs heures de projection... Toute la conquête des
Orionides.


Le ferrailleur emballa
soigneusement les trois bobines, puis, quand ses hommes eurent terminé la
fouille des autres épaves, il s’empressa de mettre le cap sur la planète Argo 5
où il vendit les trois bobines à un producteur de chaîne vidéo.


C’est ainsi que le général Karak
entra à nouveau dans l’histoire, mais cette fois ce fut par la petite porte.


Etonnées, les races humanoïdes
qui peuplaient cette partie de la Galaxie apprirent, par transmetteur Leid, que
les Sirks n’étaient pas ces monstres sanguinaires que la propagande
expansionniste de l’époque voulait leur faire croire, mais plutôt des victimes,
et qu’en réalité ils étaient la seule forme de vie intelligente rencontrée par
les Solariens au cours de leur fougueuse avance dans le cosmos.


Les Sirks, eux aussi, possédaient
des astronefs, mais plus grands et plus rapides ; en fait, ils dépassaient
largement la vitesse de la lumière. Eux aussi possédaient une haute technicité,
mais tellement en avance sur celle des hommes. Eux aussi possédaient une grande
civilisation, mais sérieusement plus développée.


Eux aussi pensaient ; ils
possédaient même une philosophie qui les faisait renoncer à la violence. Depuis
des millénaires, pas un Sirk n’avait tué son semblable ni aucun animal. Des
millénaires de paix... Une seule torpille lancée contre un navire ennemi et c’était
l’écroulement de tout ce qui faisait leur raison d’être.


La grande faiblesse des Sirks
avait été de respecter la vie plus que n’importe quoi, plus qu’eux-mêmes, mais
était-ce bien une faiblesse?...


Ils n’avaient pas compris que les
hommes, ces barbares surgis du fond de l’espace, étaient des êtres de sang qui
détruisaient ce qu’ils désiraient, car ils venaient d’un monde de sombre
sauvagerie.


Alors les Sirks reculaient. Pour
ne pas détruire la vie, ils refusaient tout contact. Ils préféraient
disparaître dès l’approche d’un navire qui n’était pas des leurs. Mieux, ils
prévoyaient son arrivée bien avant qu’il soit détecté par les écrans et lorsque
l’équipage adverse débarquait, il ne trouvait plus personne. Bien sûr, cela
leur était facile car ils étaient peu nombreux. Pourtant, d’un seul geste, ils
auraient pu anéantir les barbares et rester sur place.


Au début, cette fuite précipitée
faisait sourire les commandants de bords et s’esclaffer les pionniers qui
suivaient la troupe, mais au bout d’un certain temps on commença à se poser un
tas de questions. Pour quelle raison les Sirks agissaient-ils ainsi alors que,
de toute évidence, ils étaient les plus forts? N’ayant jamais eu à combattre,
ignoraient-ils l’art de faire la guerre ? Avaient-ils peur et essayaient-ils de
rejoindre leur tanière pour préparer quelque chose?..


Ce n’était pas tout à fait ça.


Les Sirks retournaient bien chez
eux, mais ils n’avaient pas peur et ce n’était pas pour tendre un piège.
C’était tout simplement parce qu’ils savaient qu’ils allaient mourir et
obéissaient à une sorte de fatalité. Cette vieille fatalité galactique qui
jetait les astres dans l’ombre et les civilisations dans l’oubli. Ce qui était
bon pour les étoiles était bon aussi pour les modestes vibrations de la vie.
Les Sirks avaient acquis plusieurs millénaires de connaissances à partir d’un
point de départ qu’ils ignoraient. Un long voyage... Maintenant la race était
trop vieille, fatiguée. Elle était arrivée aux frontières de l’inconnaissable,
là où l’esprit domine la matière et le temps. Mais ce temps leur manquait
soudain, car ils avaient cru être seuls dans l’Univers, et l’Homme arrivait
avec ses rêves de grandeur, sa bestialité conquérante, tout imprégné encore de
l’odeur de ses marécages. Non, les barbares ne céderaient pas à l’intelligence
supérieure des Sirks, car ils étaient trop loin d’eux et ils avaient peur. Peur
de cette extraordinaire découverte : une autre race et une autre culture.


L’Homme avait déjà beaucoup de
mal à adapter sa chétive personne aux forces gigantesques du cosmos, s’il
devait en plus surveiller les Sirks...


Qu’avait pensé le général Karak
en recevant de Deneb l’ordre d’anéantissement ? Rien, sans doute : un militaire
ne se pose pas de questions. Les Sirks représentaient une énorme menace potentielle,
malgré leur philosophie de la non-violence, et il était impossible de prévoir
leur réaction dans un avenir proche ; ils devaient donc disparaître. La
décision paraissait logique, sans faille. Dans ces conditions, qu’est-ce qui
avait poussé Karak à accepter une entrevue avec les représentants du peuple
sirk?... Peut-être n’était-il pas suffisamment prêt et voulait-il gagner un peu
de temps. Toujours est-il que cet unique entretien fut enregistré, il tenait
même une place importante dans la dernière bobine et beaucoup d’historiens
pensaient que c’était à cause de lui si le rapport n’avait pas été envoyé par
transmetteur Leid, trop de monde aurait été au courant. D’autres n’hésitaient
pas à y voir un trucage pour flatter le goût du sensationnel d’un public blasé.


Peut-être aurait-il mieux valu
pour Karak qu’il refusât la présence du cameraman, mais celui-ci dépendait
directement du ministère des Affaires interplanétaires et la loi exigeait sa
présence dans toutes les rencontres officielles. Le Grand Conseil de Deneb
voulait tout contrôler, même quand il était loin ; surtout quand il était loin.


Donc ce jour de l’an 3080, une
navette spatiale se posa sur l’astroport d’une ville inconnue, située à
l’équateur d’un petit monde que l’histoire appelait déjà Sirk.


C’était une planète déserte,
presque sans eau, brûlée par les feux ardents de Rigel.


Les Solariens, depuis le temps
qu’ils tournaient autour pour la surveiller, commençaient à la connaître par
cœur. Ils savaient que la cité qui se dressait là-bas était seule, qu’il n’y en
avait pas d’autres sur la planète et qu’elle était suffisamment grande pour
abriter tous les Sirks existants. Que l’air était respirable, la pesanteur à
peu près normale pour un humain et la température supportable à condition de ne
pas trop faire d’efforts.


Bref, un monde très ordinaire,
comme il y en avait beaucoup dans la Galaxie.


La porte de la navette s’ouvrit
et le cameraman descendit vivement l’échelle courte qui venait de se déployer
jusqu’au sol. Il désirait être le premier à enregistrer cette rencontre
historique, mais il n’y avait personne pour les recevoir. L’aire d’atterrissage
était déserte, la ville silencieuse, comme morte, et, pour parachever le tout,
une atmosphère étouffante qui contrastait avec la fraîcheur agréable de l’intérieur
de la navette.


Un peu interdit, il voulut quand
même fixer pour la postérité les premiers pas d’un général denebien foulant le
sol d’un monde inconnu, dont il prenait possession au nom de Sa Grandeur Iménos
IV.


De ce côté-là il fut aussi déçu. L’attitude
de Karak et des cinq officiers de sa suite n’avait rien de protocolaire. Ils
paraissaient surtout inquiets et n’arrêtaient pas de regarder un endroit de l’astroport,
toujours le même, où se dressaient comme des tours, au sein d’une brume de chaleur,
une centaine de vaisseaux géants. Une flotte de l’espace inconcevable pour un
si petit peuple qui maudissait la guerre.


L’un des officiers résuma la
pensée de tout le monde.


— Par tous les démons de
l’espace ! s’écria-t-il. Si les Sirks le désiraient vraiment, je crois bien que
notre flotte serait aplatie en un rien de temps.


Le général Karak qui avait
commencé à faire les cent pas à l’ombre de la navette, s’arrêta brusquement et
se retourna.


— Oui, messieurs, dit-il. Je
les soupçonne même de nous laisser admirer ces astronefs pour que nous nous
fassions une idée de leur force. C’est assez gros comme raisonnement, mais nous
devons admettre que c’est très convaincant.


— Juste ciel ! fit un autre.
Ces monstres doivent faire au moins cinq cents mètres de hauteur. Pour soulever
une masse pareille, il faut engendrer un champ de force capable de... Par tous
les diables! Les bras m’en tombent.


— Ne cherchez pas, répliqua
nerveusement le général, les Sirks possèdent depuis longtemps l’antigravité et
l’hyperpropulsion.


— Mais alors...


Ce fut le ton qui empêcha Karak
de reprendre sa marche.


— Alors quoi, lieutenant ?
demanda-t-il.


Le lieutenant regardait avec
effarement les vaisseaux sirks, puis son chef, et ainsi de suite plusieurs fois.


— Mais, mon... mon général,
balbutia-t-il enfin, si les Sirks possèdent vraiment l’antigravité, ils nous
sont supérieurs en spationavigation et peuvent atteindre Deneb avant nous !


— Certainement, dit Karak,
c’est d’ailleurs pour ça que j’ai accepté de discuter avec eux.


— Et si aucun accord n’est
possible ?


— Dans ce cas, il faudra
faire vite, mais je crains que malgré notre bonne volonté, nous n’arrivions
trop tard pour sauver Deneb de la destruction.


— Mon général, dit un gros
colonel qui était resté silencieux tant la chaleur l’écrasait, nous ferions
mieux de filer d’ici en vitesse et de les laisser tranquilles dans leur coin.


— Dois-je enregistrer tout
ça ? demanda le cameraman d’un air dégoûté.


— Pourquoi pas ? fit le
général qui ne voulait pas se compromettre. Puis il continua en s’adressant au
colonel : Ce qui était possible il y a seulement quelques minutes ne l’est plus
maintenant. Nous ignorions la présence de ces navires... Nos sondes n’ont pas
réussi à les détecter. Je me rappelle très bien les vues de la cité et de son
astroport... L’astroport était vide. Et quand nous l’avons survolé tout à
l’heure avec la navette il l’était aussi.


— Comment expliquez-vous
cela ? soupira le colonel en s’épongeant le front et en poussant un soupir
lamentable.


— Probablement un écran
magnétique qui produit une distorsion des rayons lumineux. Nos petits amis les
Sirks, s’ils ne savent pas combattre, sont passés maîtres dans l’art du
camouflage. Nous ne savons même pas comment ils sont.


— C’est vrai, admit le
lieutenant, nous ne connaissons que leur voix. Ils parlent l’interlingua assez
correctement, mieux même que certains humanoïdes de ma connaissance. Comment
ont-ils appris?


— Sans doute à force
d’écouter nos émissions radio, dit le colonel. Je suppose qu’ils seront
difficiles à tromper.


— Je ne leur donnerai pas le
temps de réfléchir, répliqua sèchement le général. Mon intention est d’écouter
leurs doléances, puis de demander quelques jours de réflexion. Dès que je serai
de nouveau à bord, je donnerai l’ordre d’anéantir cette ville et tout ce
qu’elle contient.


Le gros colonel émit un hoquet
d’angoisse.


— Croyez-vous vraiment que
cela soit nécessaire ?


— Oui, car ils connaissent
la spationavigation à un point tel qu’ils sont dangereux. Nous ne pouvons nous
permettre aucune erreur, aucune faiblesse. Même s’ils ne sont pas sanguinaires,
les Sirks sont nos ennemis.


— Et s’ils ne demandent qu’à
collaborer avec nous? dit timidement le lieutenant. Qu’à nous aider?...


— Une race évoluée ne
collabore jamais avec une race plus faible. Pour eux, nous sommes sans doute
des sauvages. Je ne souhaite qu’une chose, c’est que leur politique de
non-violence soit réelle.


Le colonel fit « ouf ! » en
déboutonnant le col de sa combinaison. Son visage était devenu rouge brique,
ses joues tremblaient et la sueur se concentrait sur ses gros sourcils.


— Quelle chaleur !
s’exclama-t-il pour dissimuler son inquiétude.


Le ciel était d’un blanc laiteux
et brûlait les yeux. Les ombres sur le sol lisse de l’astroport étaient d’une
netteté extraordinaire.


— Si ce sont vraiment des
non-violents, dit un officier qui, jusque-là, était resté silencieux, on
pourrait nous accuser de génocide.


— Pas nous, dit lentement
Karak, nous ne sommes que des exécutants. C’est le Grand Conseil qui est
responsable. Quoique... si les Sirks n’appartiennent à aucun groupe humain, et
j’en suis à peu près sûr, il ne peut y avoir de génocide. La loi est assez
claire là-dessus.


L’homme qui tenait la caméra se
raidit.


— Dois-je continuer à
enregistrer, mon général ? demanda-t-il à nouveau.


— Agissez comme bon vous
semble, déclara brutalement Karak, vous êtes le rapporteur officiel de cette
expédition et je ne veux pas vous influencer.


Il reprit nerveusement ses allées
et venues le long de la navette en se donnant cinq minutes d’attente. Une fois
ce délai passé, si aucun Sirk n’avait donné signe de vie, il ferait embarquer
tout son monde et s’en irait. Peut-être même ferait-il mieux de s’en aller tout
de suite...


Le cameraman cessa brusquement
d’enregistrer les sons et les images. Il contemplait son appareil avec horreur,
comme si c’était une bombe prête à exploser entre ses mains. Il y a des moments
dans la vie où le devoir et le travail s’accordent difficilement.


Comme il levait les yeux vers la
cité éblouissante, un point noir, qui grossissait à vue d’œil, attira tout de
suite son attention.


— On vient ! cria-t-il.


Tous les regards se braquèrent
vers l’endroit qu’il désignait.


— Bien, fit Karak. Ils se
sont quand même décidés.


Le colonel referma son col. Tous
attendirent, le cœur serré.


L’engin, de couleur sombre,
n’avait pas de roues et glissait rapidement sur un champ de force. Il s’arrêta
devant les hommes immobiles et une ouverture apparut dans la partie qui faisait
face aux visiteurs. Ce véhicule, de forme ovoïde, donnait l’impression de se comporter
comme un ballon au gré des courants aériens, mais ce n’était qu’une impression,
car, en ce moment, il était solidement ancré au sol par son champ de force.


Aucun bruit de moteur ne se
faisait entendre.


— Vous pouvez monter à bord,
dit une voix atonale.


Les regards se fixèrent sur le
général.


— Hum !... En effet, fit
celui-ci un peu surpris par l’accueil.


Il obtempéra machinalement et
pénétra à l’intérieur. La température y était agréable et les rayons ardents de
Rigel filtrés par des baies assez larges qui permettaient de voir au-dehors
sans être ébloui. Rien de comparable avec la navette spatiale qu’il venait de
quitter, mais une vingtaine de personnes auraient pu tenir à l’aise dans
l’espace dégagé qui se trouvait au centre. Pour le reste, plusieurs sièges se
dressaient contre les parois ; leur aspect laissait supposer que les Sirks, si
ces sièges leur étaient destinés, pouvaient avoir une morphologie humaine ou
quelque chose d’approchant.


C’était tout : aucune trace d’une
présence quelconque, aucun poste de pilotage.


— Retirez-vous de devant
l’entrée, reprit la même voix qui n’avait aucune source définie, vous empêchez
vos compagnons de passer.


— Qui êtes-vous? demanda le
général d’un ton rogue.


— Le pilote automatique,
répondit la voix.


— Vous voulez dire un robot
?


— Je crois que c’est le mot
que vous employez pour désigner un organisme de mon genre... Toutefois, il y a
une différence, je suis partie intégrante de ce transporteur affecté à la ligne
163 qui va de l’astroport au Palais Gouvernemental, et en aucun cas je ne peux
dévier de ma route.


— Autrement dit, fit Karak
d’une voix tremblante d’indignation, vous n’êtes qu’un vulgaire transport
urbain !


— C’est cela.


— Et je suppose que vous
devez vous arrêter à toutes les stations ?


— En effet.


Le général eut un haut-le-corps,
puis se tourna vers ses subordonnés.


— Vous avez entendu, vous
autres?... On nous considère comme des voyageurs ordinaires. Pourquoi pas des
touristes ?


Le lieutenant se racla la gorge.


— Les Sirks ignorent
probablement la manière de recevoir un envoyé de Deneb, fit-il remarquer. Nous
ne devons pas nous en formaliser et oublier l’incident.


— Pas du tout, intervint le
colonel. Ce manquement à l’étiquette doit être considéré comme une injure.


— Ils ne peuvent pas
connaître nos coutumes, dit le lieutenant.


— Ils parlent l’interlingua,
oui ou non? rugit le colonel. Cette espèce de pilote automatique ne vient-il
pas d’employer notre langue ? Je persiste à dire que cet accueil était calculé
d’avance.


— Libérez le passage,
insista la mécanique. Départ dans une minute.


Karak hésita à peine, il fit
signe à ses officiers de monter et recula pour leur permettre d’aller plus
vite.


— Pas vous, dit-il au
colonel qui, en soufflant, s’apprêtait à les imiter. Retournez dans la navette
et attendez mes instructions. Tenez-vous en liaison permanente avec le
vaisseau. Si quelque chose de grave se produit, je vous préviendrai.


— A vos ordres, mon général,
soupira le gros homme.


— Départ dans cinq secondes,
annonça le pilote automatique, sans se préoccuper des réflexions plutôt aigres
de ses passagers. Veuillez vous asseoir.


Le démarrage fut d’une telle
brusquerie, que ceux qui avaient négligé le conseil se retrouvèrent sur le sol.


— En voilà des façons !
protesta le lieutenant en se relevant et en remettant de l’ordre dans son
uniforme. Il est vrai, ajouta-t-il, que les Sirks peuvent avoir un sens plus
développé de l’équilibre que le nôtre.


Karak le regardait d’un air
sérieux.


— Est-ce que vous croyez ce
que vous dites? demanda-t-il.


— Hum ! Toutes les
suppositions sont possibles, mon général.


— Oui, même les pires.


— Croyez-vous qu’ils nous en
veulent à ce point ?


Le général regarda d’abord son
interlocuteur avec étonnement, puis avec une certaine impatience. Tous ces
jeunes officiers posaient des questions vraiment naïves.


— Avez-vous trouvé quelques
bonnes raisons qu’ils auraient de ne pas nous détester ? demanda-t-il
ironiquement.


— Non, mais...


— Voyez-vous, jeune homme,
continua narquoisement le général, si je vous envoyais un bon coup de botte
quelque part, je connaîtrais immédiatement le fond de votre pensée. Eh bien,
c’est ainsi que nous agissons avec les Sirks depuis plusieurs années et nous
n’arrivons pas à savoir ce qu’ils pensent.


— C’est vrai, fit le
lieutenant en soupirant profondément ; ils partent dès que nous arrivons. Ils
disparaissent comme si nous ne les intéressions pas, comme si nous n’existions
pas.


— C’est justement cela qui
m’inquiète, dit pensivement Karak ; cette fuite qui n’en est pas une... Et
aussi cette philosophie de la non-violence. A quoi cela peut-il servir, la
non-violence ?


— A rien, dit le cameraman
qui avait entendu, sinon à se faire dominer. J’espère avoir le temps
d’enregistrer quelques scènes de la vie des Sirks avant leur extermination.


Karak allait répliquer sèchement,
mais il ne le fit pas, car il venait de s’apercevoir que le curieux véhicule
commençait à ralentir. Etonné, il regarda au-dehors. Rien... Il n’y avait rien
sur l’immense étendue plate. Si... Là-bas, quelque chose se dressait et faisait
une ombre sur le sol. Maintenant l’objet grossissait rapidement.
Qu’était-ce?... Une grosse pompe ou un distributeur automatique?... Karak
penchait vers le distributeur, mais il n’en était pas sûr. Après tout, ces
engins avaient peut-être besoin de se ravitailler en énergie en cours de route.


Derrière eux, la navette et les
grands vaisseaux n’étaient plus visibles, par contre, droit devant, la cité des
Sirks apparaissait, blanche et brillante, dans l’air tremblant.


Aucun doute, ils n’allaient pas
tarder à sortir de l’astroport.


Le transporteur s’arrêta aussi
brutalement qu’il avait démarré, mais comme tout le monde s’y attendait, il n’y
eut pas de bousculade.


— Je me demande pour quelle
raison il s’arrête, grommela l’un des officiers. A part cette espèce de borne,
il n’y a rien.


— C’est une pompe, dit
Karak.


— Je ne crois pas, mon
général. Probablement un système qui permet au véhicule de recevoir des ordres.


Karak examina l’objet avec plus
d’attention. Il comprit aussitôt son erreur. Cela ne pouvait être une pompe ni
un distributeur, encore moins un système de guidage, d’ailleurs l’engin avait
montré qu’il n’en avait pas besoin. Toujours est-il que cet artefact était
moins gros qu’il ne l’avait imaginé au premier abord. En fait, il était plutôt
mince et avait la hauteur d’un homme moyen. C’était la lumière qui l’avait
trompé et aussi cette espèce de housse qui le recouvrait en partie, semblable à
une armure brillante. Le sommet était terminé par un polyèdre de cristal dans
lequel se reflétaient le transporteur, la cité, le ciel embrasé et l’horizon
lointain.


La porte du véhicule s’ouvrit
dans un chuintement d’air comprimé, la chaleur entra et l’artefact qui,
jusque-là, était resté immobile, se mit à bouger.


— Bon sang ! fit Karak.


— Qu’est-ce que..., commença
le jeune lieutenant en écarquillant les yeux.


Puis il se tut comme les autres
devant cette chose incroyable, se demandant s’il ne rêvait pas.


L’objet venait de pénétrer dans
le véhicule par lévitation, maintenant il se pliait en deux pour s’asseoir
commodément dans l’un des fauteuils.


— Je vous souhaite la
bienvenue, déclara-t-il dans un interlingua correct avec un léger accent
denebien.


Il était impossible de savoir par
où le son sortait de cette masse cristalline, mais le fait était bien réel, car
tout le monde avait entendu.


Les six hommes qui s’étaient
dressés commencèrent à se décrisper et à comprendre qu’ils devaient avoir l’air
ridicules devant cette entité aux couleurs prismatiques. Ils se consultèrent du
regard et s’assirent. Le pilote automatique n’attendait probablement que cela,
car il annonça aussitôt :


— Départ dans cinq secondes.


Effectivement, dès que les cinq
secondes furent écoulées, l’engin se mit en route, mais beaucoup plus doucement
que la première fois, comme si la présence du nouveau venu agissait sur son
comportement.


Karak sentait les regards de ses
compagnons fixés sur lui. Ils attendaient qu’il parle. Evidemment, il aurait dû
le faire, mais que dire à cet être étrange qui n’avait rien d’humain et qui
cependant était une forme de vie intelligente ? A moins que ce ne soit un
robot... Ce polyèdre irisé, était-ce une tête avec un cerveau positonique à
l’intérieur où le résultat de plusieurs millions d’années d’évolution ? Sa
contemplation lui donna le vertige et il détourna les yeux.


— Qui êtes-vous ?
demanda-t-il après avoir toussé pour s’éclaircir la voix.


— Un Sirk, lui fut-il
répondu toujours avec ce léger accent denebien qui paraissait déplacé en la
circonstance.


Cette voix... Il semblait à Karak
qu’il l’avait déjà entendue quelque part, mais ce n’était sans doute qu’une
illusion.


— Je veux dire, insista-t-il
avec gêne, êtes-vous un Sirk réel ou une mécanique perfectionnée ?


Le Sirk resta un moment
silencieux, puis il éclata de rire. Un rire franc, sans entraves, qui donnait
envie de faire comme lui. Karak resta de glace et son état-major l’imita.


Le rire s’éteignit brusquement.


— Veuillez m’excuser, dit
l’être, mais c’est ainsi que vous procédez dès que vous entendez quelque chose
de drôle, n’est-ce pas?


— En effet.


— Eh bien, c’est ce que j’ai
fait... Me suis-je trompé?


— Euh! non. C’est-à-dire...
En éprouviez-vous réellement le besoin ?


— Pas du tout, répondit le
Sirk en faisant tourner lentement le polyèdre qui lui servait de tête et qui
lança des feux éclatants. Je dois même vous avouer que notre science de
l’acoustique est récente. Seulement depuis que nous vous connaissons. Nous ne
comprenons pas très bien le sens de ces expirations saccadées et bruyantes, que
vous appelez le rire.


— Il est généralement
déclenché par des incitations émotionnelles. C’est un phénomène essentiellement
humain, expliqua Karak. Mais vous-même, comment le produisez-vous ?


— Tout simplement en faisant
vibrer l’air qui nous entoure par un processus qu’il serait trop long de vous
expliquer. Nous pouvons ainsi imiter tous les sons que vous produisez, même
votre voix, général. Toutefois, je puis vous assurer que je ne suis pas une
machine, mais bien un Sirk. Mon nom est Trid.


Karak inclina la tête légèrement.


— Enchanté de faire votre
connaissance, dit-il.


— Moi de même, général
Karak. Savez-vous que je vous connais mieux que vous ne pouvez le supposer ?


Karak n’en doutait pas et il
sentit son estomac se serrer. Pourtant, toute son éducation avait été basée sur
cette rencontre. Il devait s’y attendre un jour ou l’autre. Combien de fois,
alors qu’il était jeune enseigne de la Garde, ne lui avait-on pas répété qu’il
ne devait pas s’attendre à rencontrer des individus à apparence humaine et il
s’y était préparé mentalement. Et le fait s’était produit. Il avait devant lui
une forme de vie intelligente qui possédait la structure du cristal. De quoi
tomber à la renverse si son siège le lui avait permis. Que pouvait-il dire? Que
pouvait-il faire ? Etant donné sa constitution, cette entité devait être
presque éternelle. Il imagina la somme de savoir qu’elle avait emmagasinée
depuis des temps et des temps. Cela lui donna le vertige.


Le Sirk vint à son secours.


— Je vous comprends, dit-il.
C’est la première fois qu’un Solarien entre en contact avec une forme de vie
différente. Mon aspect doit vous sembler étrange. Si chez vous la base de la
vie c’est le carbone, chez nous c’est le silicium. Bien sûr, nous avons eu tout
de suite un mécanisme de respiration différent et une évolution trop lente au
début, mais nous avons réussi à changer tout cela.


— Je m’en suis aperçu, dit
Karak avec effort. Je vous ai vu léviter tout à l’heure...


— C’est un moyen simple de
se déplacer sur de courtes distances. Nous ne possédons pas comme vous des
jambes et des bras, mais des antennes que nous faisons sortir de notre corps
quand nous devons saisir un objet. Pour des déplacements plus longs, nous
procédons autrement.


— Ah ! fit le cameraman qui
avait été plus rapide que les autres à reprendre son sang-froid et qui avait
réussi à enregistrer presque toute la conversation. Comment faites-vous?


— Nous employons ce que vous
appelez la psychokinèse.


Quelques murmures d’étonnement
s’élevèrent et le général se dressa à moitié sur son siège. Si les Sirks
possédaient réellement ce pouvoir de l’esprit sur la matière, ils étaient les
maîtres incontestés du Cosmos et les hommes ne comptaient plus. La psychokinèse
c’était le moyen de se transporter dans l’espace à la vitesse de la pensée, de
devenir insaisissable. Un peu gros à avaler... Ce morceau de quartz devait bien
peser cinq cents kilos... Quand même, si cela était, le Grand Conseil de Deneb
avait eu raison de les condamner tous sans appel. Quant à lui, il avait eu tort
d’attendre le regroupement de ses forces, de tergiverser et d’accepter de
parlementer.


Que faisait-il ici?... Peut-être
était-il déjà trop tard... Il aurait bien voulu avoir une certitude.


— Je serais curieux de voir
ça, dit-il en espérant que son sourire ironique inciterait le Sirk à lui
prouver sa puissance.


A sa grande surprise, il entendit
le bloc de quartz répondre:


— Avec plaisir, général.


Puis le transporteur s’arrêta
juste avant la sortie de l’astroport. La cité était maintenant visible dans le
détail. Un entassement de tours, de voies aériennes, de cubes. Elle était
immense, faite pour une population sans nombre, mais silencieuse et vide.


Le Sirk parla à nouveau :


— Est-ce que la distance qui
sépare ce transporteur de votre navette spatiale vous suffira, général ?


Karak ne se donna même pas la
peine de réfléchir.


— Certainement, répondit-il.


— Bien, fit le Sirk.
Avez-vous laissé à bord un objet quelconque que vous désireriez récupérer?


Karak ne désirait rien récupérer
du tout, mais il pensa à un porte-documents qu’il avait abandonné dans le sas
avant de sortir de la navette.


— Oui, commença-t-il,
j’ai...


— C’est entendu, déclara le
Sirk, je vais vous le ramener d’ici quelques secondes.


— Mais attendez que...


Le général s’interrompit, car il
venait de s’apercevoir qu’il parlait pour rien. Le Sirk n’était plus là. Cela
s’était passé tellement vite que son œil n’avait pas eu le temps de
s’apercevoir d’une distorsion de l’espace. Il y avait à peine une seconde, le
Sirk était présent, maintenant il ne l’était plus. Voilà tout. Cela dépassait
l’entendement humain, mais il était impossible de nier le fait. Le siège dans
lequel il était tout à l’heure enfoncé bougeait encore et le dossier achevait
de se redresser.


— Est-ce une illusion ?
demanda une voix contractée par l’émotion.


— Extraordinaire!
Fantastique! s’écrièrent les autres.


— On va certainement penser
que mon enregistrement a été saboté ou truqué, dit le cameraman avec aigreur.


— Qu’est-ce que ça peut
faire ? fit Karak sombrement.


— Que lui avez-vous dit de
rapporter? demanda l’un des officiers.


— Rien.


— Cependant, je l’ai entendu
dire que...


Il n’eut pas le temps d’achever
sa phrase, car le Sirk était de retour. Cette fois il se tenait debout au
milieu du transporteur. Une antenne transparente sortait de l’espèce de housse
qui le recouvrait et à son extrémité se balançait le porte-documents du
général. Il le déposa doucement sur les genoux de celui-ci.


— Etes-vous convaincu ?
demanda-t-il.


Karak le prit et l’examina. Aucun
doute possible, c’était bien lui. Il respira longuement comme un lutteur qui se
sait perdu d’avance, mais qui veut quand même tenter sa dernière chance.


— Oui, je suis convaincu,
répondit-il. Mais qu’est-ce que vous avez voulu prouver avec ce
porte-documents? questionna-t-il âprement. Que vous étiez le plus fort?... Que
s’il vous en prenait la fantaisie vous pourriez d’un geste nous réduire à
l’état de bouillie ?... Avez-vous oublié votre philosophie de la non-violence ?


Le cameraman oublia son appareil
enregistreur et regarda le général d’un air réprobateur. Il n’était pas loin de
croire à une énorme erreur diplomatique de sa part.


Le lieutenant se mit à tousser
comme s’il s’étouffait et fit deux pas en avant.


— Euh ! fit-il. Je ne
comprends pas ce qui vous arrive, mon général.


Ce dernier le foudroya du regard.


— Vous n’allez pas tarder à
comprendre, grogna-t-il. Je n’ai jamais demandé au Sirk ce porte-documents, pas
plus que je ne lui ai indiqué l’endroit où il se trouvait. Il l’a tout
simplement lu dans mon cerveau. Vous comprenez maintenant que ce sont tous des
télépathes.


— C’est vrai, admit le Sirk
en s’élevant d’une douzaine de centimètres au-dessus du sol et en se laissant
dériver doucement. C’est utile parfois.


— Et qu’ils connaissent
toutes nos intentions, continua Karak. Celui-ci vient m’ouvrir les yeux. Je ne
sais pas pourquoi il l’a fait, mais je suppose que c’est pour m’annoncer une
catastrophe.


— Catastrophe est un bien
grand mot, répliqua le polyèdre étincelant, disons plutôt un avertissement.
Voyez-vous, continua-t-il, je ne suis pas tout à fait comme mes congénères qui
reculent devant le meurtre par peur de retourner à la barbarie. J’estime que
tuer des barbares ce serait rendre service à une civilisation qui viendrait
après nous, qui serait comme la nôtre, mais plus jeune et qui voudrait vivre.
Nous, nous sommes trop vieux et trop peu nombreux pour continuer. Bien sûr,
comme aux autres Sirks on a arraché de mon esprit la notion même de meurtre, et
je pense sincèrement qu’il vaut mieux perdre tout plutôt que d’y revenir. Vous
pourrez donc accomplir votre génocide en toute tranquillité. Il n’est
d’ailleurs pas sûr que nous disparaissions totalement, j’ai la conviction que
quelque chose d’indestructible restera de nous.


— Venez au fait, grogna
Karak sourdement. Que voulez-vous dire avec votre avertissement ?


— Partez d’ici. Si vous
détruisez notre monde, le vôtre subira le même sort. Rien ne pourra le sauver.


Ce n’était pas une menace en
l’air, tout le monde le comprit.


Le général baissa la tête. Il
avait eu tort de croire que la non-violence pouvait... Non, il n’y avait jamais
cru au fond de lui-même et si elle existait vraiment, parmi eux il y en avait
au moins un qui n’était pas suffisamment conditionné pour accepter l’holocauste
sans se venger. Que pouvait-il faire?... Les ordres du Grand Conseil étaient
précis. Il pensait à Deneb, ce système fantastique, peuplé de milliards
d’individus. La plus forte concentration d’humanoïdes de la Galaxie. C’était là
que les Sirks allaient frapper.


— Vous vous trompez, dit le
polyèdre qui lisait en lui. Le secteur de Deneb ne nous intéresse pas. Vous
êtes des Solariens et c’est la Terre qui sera détruite.


— La Terre !


— Oui, barbares. Votre monde
d’origine. Nous ne savons pas où il se trouve, mais le vaisseau-robot que nous
avons construit est programmé pour le chercher et l’anéantir. Aucun Sirk ne
sera responsable de cet assassinat, car nous n’existerons plus. C’est à vous,
Solariens, de décider du sort de votre planète. J’ai dit. Vous pouvez
maintenant retourner à votre navette spatiale.


— La Terre ! murmura encore
une fois Karak en fronçant les sourcils. Je ne comprends pas très bien ce que
vous...


— Inutile de continuer,
prévint le lieutenant, il est parti.


Le général leva les yeux. Ils
étaient seuls en effet. Le Sirk avait jugé que tout ce qu’il y avait à dire
l’avait été et que rien n’avait plus d’importance en dehors de la décision que
devaient prendre les Solariens.


— C’était sans doute un de
leurs chefs, dit le cameraman ; s’ils en ont, évidemment, mais allez donc
savoir. J’en arrive à me demander si ce que nous avons vu est réel : les
vaisseaux, la cité, ce morceau de cristal...


— La cité est toujours là,
fit remarquer le lieutenant en désignant la baie vitrée d’un doigt tremblant,
mais on s’en éloigne de plus en plus vite.


Le transporteur s’était remis en
marche dès la disparition du Sirk et refaisait le chemin en sens inverse.


— Ouf ! s’écria une voix qui
sortait d’un fauteuil. Si vous voulez connaître mon opinion, j’aime mieux ça.
La compagnie de ce quartz me rendait malade. A quoi pense l’intelligence
d’aller se mettre dans des endroits pareils ?


— L’intelligence se fourre
où elle peut, déclara le lieutenant d’un air revêche.


— Vous n’allez quand même
pas soutenir ce maudit Sirk ! Il s’est foutu de nous avec son vaisseau-robot.
Qu’en pensez-vous, général ?


— Si cela ne vous dérange
pas trop, je préférerais ne pas penser.


— Dans ce cas, qu’avez-vous
décidé ?


— Rien encore, répondit
Karak. En tout cas, pas avant d’avoir contacté Deneb. Je le ferai dès que nous
serons à bord. Pour l’instant, je vais essayer de parler à Claeg.


Claeg, c’était le nom du gros
colonel resté dans la navette.


Karak approcha de ses lèvres le
disque noir fixé à son poignet et se mit à parler dedans :


— Allô, Claeg... Allô! Vous
m’entendez?


Après plusieurs appels, une voix
lointaine sortit du disque :


— Je vous entends, mon
général.


— Parfait, Claeg. Avez-vous
reçu un message de là-haut ? A vous.


— Oui. Il s’est passé
quelque chose d’étrange tout à l’heure. Un astronef a bousculé notre première
ligne de défense et s’est éloigné à une vitesse fabuleuse, jamais encore
atteinte par l’un de nos navires. Paraît qu’il venait de la planète. A vous.


— Savez-vous si des photos
ont été prises ?


— Je l’ignore, mon général.


— Tant pis. Terminé pour
moi, Claeg.


Karak resta un moment songeur.


— Voici qui confirme ce que
disait le Sirk, dit-il soudain. Un vaisseau a réussi à percer nos lignes comme
si c’était un jeu d’enfant, sans se préoccuper de nos sondes et de nos
missiles. Décidément, ils sont très forts... Ils auraient pu tenter de faire
diversion, mais non, ils étaient si sûrs d’eux qu’ils n’ont pas essayé.


D’un geste, il arrêta les
questions qui se pressaient sur toutes les lèvres.


— Un peu de calme,
messieurs. Je préfère que nous gardions le silence pour l’instant. On peut nous
écouter.


Karak avait raison. Ils
n’échangèrent que des phrases brèves, sans importance, jusqu’à l’apparition de
la navette au loin.


Ce fut un soulagement pour tout
le monde de la voir et dès que le transporteur se fut éloigné, ils s’y
engouffrèrent.


Le colonel Claeg ne comprenait
pas cette hâte subite. Il se doutait bien, à leur air étrange, que quelque
chose de grave venait d’arriver et allait de l’un à l’autre pour avoir des
renseignements, mais personne ne se décidait à parler. Fatigué d’attendre, il
avisa le cameraman :


— Pour quelle raison
revenez-vous si vite ?


— On leur a fait peur,
répondit l’autre avec un sourire sardonique. Ils ne veulent plus nous voir.


— Peur! mais enfin...


— Dépêchez-vous d’établir
une liaison avec l’Orion, intervint vivement le général, nous partons
immédiatement.


Le colonel obtempéra en
grommelant. Il regrettait presque d’être resté à les attendre. La prochaine
fois...Mais il n’y aurait pas de prochaine fois, il le sentait confusément. Sa
curiosité ne fut vraiment satisfaite que lorsqu’ils furent tous à bord du
navire de commandement, commodément installés dans la salle de conférences, au
sein d’une atmosphère détendue, à 200.000 kilomètres de la surface de la
planète des Sirks.


Là, dans un profond silence,
Karak fit un exposé succinct de leur aventure. Ceux qui n’y avaient pas
participé se demandaient si leurs camarades n’avaient pas été le jouet d’une
illusion. Ils durent se rendre à l’évidence quand le cameraman eut projeté
certains passages sur un petit écran. Claeg faillit tomber à la renverse en
apprenant les tribulations du porte-documents de son chef.


— Je n’ai rien remarqué ! se
défendit-il. J’étais sans doute au poste de pilotage.


Quant à l’histoire du
vaisseau-robot, personne n’y comprenait rien. Il était apparu sur les écrans
comme une traînée lumineuse, pareil à un météore, qui ne tarda pas à disparaître
dans les profondeurs de l’espace. Karak se fit apporter les épreuves les plus
nettes, on y distinguait une masse sombre, fusiforme, au centre d’un halo
lumineux, probablement un champ de force.


— Du bluff ! s’écria
quelqu’un. Cet engin mesure à peine trois cents mètres de long. A lui seul il
ne peut détruire une planète.


— Cela dépend laquelle, dit
un autre.


— Est-ce que quelqu’un à
entendu parler de la Terre? demanda Karak.


Tous les regards se consultèrent
: Non, personne n’avait entendu parler de la planète Terre.


— Les Sirks assurent que
c’est notre planète d’origine et la considèrent comme le symbole de notre
puissance. C’est pour ça qu’ils veulent la détruire. Un moment j’ai cru qu’ils
allaient s’attaquer à Deneb et je dois avouer que j’ai eu chaud. Alors, insista
le général, personne n’en a entendu parler?


— Moi, dit une voix timide,
mais j’étais très jeune alors... Euh! je crois que c’est une légende se
rapportant à la mythologie du Soleil, mais tout le monde sait que cet astre
fabuleux n’a existé que dans l’imagination des premiers nomades de l’espace.


— Pourtant, grommela Karak
entre ses dents, les Sirks ont l’air de savoir ce qu’ils disent.


— Du bluff! répéta la même
voix que tout à l’heure.


Karak eut un geste d’impatience.


— Il ne faut pas leur
attribuer nos petits travers, dit-il, pas plus que nous pouvons les juger sur
ce qui nous semble des réactions humaines. Ils sont tellement différents de
nous, physiquement et mentalement, que nous ne pouvons pas dire si ce que nous
avons vu est de l’intelligence au sens que nous attachons à ce mot. Leur
logique n’est pas forcément la nôtre. Certes, pour reconnaître une intelligence
évoluée, nous avons nos critères de base, mais sont-ils valables?... A part
nous-mêmes, nous ne possédons aucun point de comparaison et cela nous conduit
fatalement à la destruction des Sirks. Jamais le grand Conseil de Deneb
n’acceptera de discuter avec des morceaux de quartz télépathes. Trop dangereux
pour lui.


— Il a raison, assura un
commandant d’un ton important en gonflant ses joues. Même s’ils sont non-violents,
nous n’avons aucune preuve qu’ils ne changeront pas un jour. Nous ne pouvons
hésiter plus longtemps, il faut détruire cette planète.


— Et le vaisseau fantôme?
dit le cameraman.


Sa question fut accueillie par un
éclat de rire général.


— Qu’il aille au Diable !
cria Claeg. C’est d’ailleurs le seul endroit où il pourra trouver ce qu’il
cherche. S’il est vraiment programmé pour détruire la Terre, il n’est pas
dangereux pour nous et il s’arrêtera bien un jour faute de combustible.


Tout le monde approuva et deux
heures plus tard une bombe au lithium explosait en plein centre de la Cité,
détruisant du même coup tous les navires qui se trouvaient sur l’astroport.
Toute la planète était maintenant saturée jusque dans sa plus haute atmosphère
par des particules mortelles à haute énergie. Elle resterait inhabitable
pendant très longtemps. Et quand elle le redeviendrait, aucun Sirk ne serait
plus là pour accueillir les visiteurs.


Quelque part, dans l’éternelle
nuit glacée de l’espace, aux confins des mondes connus, hors des lignes
fréquentées, un vaisseau se mit à la recherche du système solaire. Il obéissait
à une programmation bien précise. Il n’était pas pressé, car il avait le temps pour
lui. Aucune forme de vie intelligente ne se trouvait à bord. Ses antennes
captaient les bruits de l’Univers : explosions des étoiles, émission radio des
pulsars, messages envoyés par transmetteur Leid. Chaque bruit que faisait
l’Homme dans sa course aveugle était analysé, répertorié, classé. Rien ne
détournerait le vaisseau sirk de son but et la bombe antimatière qu’il
transportait dans ses flancs serait un jour lancée.


Impossible ! pensait le
gouvernement de Deneb qui croyait que la Terre était une légende née de
l’inquiétude des premiers pionniers au début de l’expansion. Il leur fallait un
lien, quelque part, dans cette immensité, quelque chose en quoi ils puissent se
raccrocher. Dans ce fouillis de milliards d’étoiles, il devait bien y en avoir
une de laquelle ils étaient issus et ils avaient inventé le système solaire, ou
croyaient l’avoir inventé. Pour eux, la Terre était leur paradis.


Le tort était de ne pas croire à
la base historique réelle.


Les Sirks n’avaient pas commis
cette erreur, mais cela n’avait rien changé à leur sort.


Toujours est-il que ces
révélations furent un catalyseur. Partout, de Deneb à Véga, des expéditions
partirent à la recherche de la Terre. Les vieilles archives sortirent des
mnémothèques où elles dormaient depuis des millénaires. Les ordinateurs des
vieux vaisseaux abandonnés parlèrent.


Pendant quelques années des
équipes se passionnèrent, puis, comme on ne trouvait toujours rien, la Terre
fut oubliée à nouveau en tant que réalité. Par contre, sa légende s’agrémenta
d’un vaisseau fantôme qui la cherchait inlassablement pour la détruire.


Cette histoire émerveillait
surtout les enfants. 










CHAPITRE II


 


Sous l’immense dôme, brillamment
éclairé, la foule des joueurs se pressait autour des tables de jeux et des
appareils à sous. Des symboles dansaient sur des écrans pendant quelques
secondes, puis disparaissaient, remplacés par d’autres. Des sphères magnétiques
bondissaient sur des pistes, tombaient dans des trous avec un bruit sourd. Une
odeur forte stagnait dans l’air, celle des astroports installés sur les
planètes qui jalonnaient les grandes lignes galactiques : parfums étranges en
provenance de mondes inconnus. Odeurs de cuirs précieux ou de plantes rares.
Là-bas, sur un plateau surélevé, poli comme un miroir, une cinquantaine de
filles à moitié nues dansaient lascivement au son d’un orchestre. Cris de joie.
Rires. Hurlements. Fumée et reflets colorés. Tout se mêlait en une symphonie
perverse.


La foule montait et descendait
comme une vague autour des tables. Des voix hurlaient des chiffres et des
couleurs. Des gardes surveillaient étroitement les métaux précieux et les
gemmes scintillantes qui parsemaient comme des étoiles les tapis sombres. Des
fortunes se faisaient et se défaisaient au gré des boules folles et des disques
tournoyants.


C’était une foule interlope, bigarrée,
composée surtout de navigateurs et de trafiquants qui passaient la majeure
partie de leur existence dans l’espace.


— Cent mille cos à la
banque, annonça un robot en interlingua.


La somme n’était pas fabuleuse.
Suffisante cependant pour intéresser quelques joueurs et les mises augmentèrent
brutalement au milieu des rires. Des filles commencèrent à s’intéresser aux
deux principaux adversaires.


Ils étaient assis l’un en face de
l’autre, séparés par la largeur de la table. Les cartes venaient d’être distribuées.
Devant eux, un tas d’or et de pierres précieuses brillait.


— Tiens! s’écria une voix
d’homme. Mais c’est Will Alan! Que fais-tu là, vieux pirate?... Je parie que tu
es en train de perdre ta cargaison.


L’interpellé gronda un juron et
se concentra un peu plus sur son jeu.


— Qui est ce Will Alan?
demanda une jeune femme à sa voisine.


— Un migrant, répondit
l’autre avec dédain. Il n’y a qu’à le regarder d’un peu plus près pour s’en
apercevoir.


La jeune femme suivit ce conseil
et se pencha pardessus la tête énorme d’un nain pour mieux examiner le joueur.


Il était jeune, mais il y avait
en lui quelque chose de massif, d’inébranlable et de dangereux. Bien sûr, son
visage donnait l’impression d’avoir été brûlé par mille soleils. Jusqu’à
l’éclat bleu glacé de ses yeux qui conservait encore la vision de mondes
lointains. Une cicatrice légère barrait d’un fin sillon blanc sa joue gauche.
Lame de poignard ou griffe de fauve?...


La jeune femme frissonna. Cet
homme l’attirait tout en lui faisant délicieusement peur. Il avait la force
tranquille d’un félin, mais on le sentait capable de foncer, tête baissée,
contre plus fort que lui. Assurément, il valait mieux être son ami que son
ennemi.


S’il lui demandait à l’instant de
partir avec lui, elle se sentait dans l’incapacité de refuser. Oui... très
dangereux, mais si attachant... Serait-elle capable de dompter ce fauve ? Elle
était assez jolie pour ça. Ce type d’homme devait être généreux. S’il gagnait
gros, elle tenterait de s’en occuper pendant tout le temps qu’il resterait sur
Arsola.


— Ne rêve pas, lui dit sa
compagne en lui envoyant un coup de coude. Ce genre d’homme n’est pas pour
nous. S’il gagne, il n’aura que l’embarras du choix ; s’il perd, il partira
tout de suite. On voit bien que tu n’as pas l’habitude de travailler près d’un
astroport. Tu ferais mieux de t’occuper de son adversaire.


Comme à regret, la fille détacha
son regard de l’aventurier pour examiner l’autre joueur.


Celui-là était un Arsolien bon
teint, car il possédait toute l’arrogance de sa race. Elle semblait ne pas
avoir de limites. Il était âgé d’une soixantaine d’années et vêtu
somptueusement : cape brodée d’or aux armes de sa tribu, collant en cosmium
souple, luisant, capable de résister au rayon dévastateur d’un pistolet
thermique. Son front haut, sans ride, se plissait parfois. Il jouait avec
calme, sans essayer de savoir, semblait-il, ce que préparait le migrant en face
de lui. De temps à autre, il lui jetait un regard froid, dédaigneux.


Sa suite en imposait aussi :
trois gardes armés de rupteurs à longue portée et deux jeunes esclaves
femelles, couvertes de bijoux, d’une beauté extraordinaire.


L’entraîneuse en eut le souffle
coupé. Elle ne se sentait pas le courage de lutter contre ces étincelantes
beautés.


— Pas moyen de ce côté là
non plus, murmura-t-elle dépitée.


— Que tu crois! s’écria sa
compagne. Ces filles sont tout juste bonnes à parader sous les lustres.


— Je n’ai pas le moral.
Viens... Je vais tenter de le remonter avec un verre d’arel.


Le nain, qui était resté immobile
jusque-là, se dressa sur ses jambes courtes.


— Et moi, ma jolie?
proposa-t-il. Je suis à ta disposition pendant tout le temps que tu voudras. Je
suis riche. Je viens de gagner plusieurs centaines de cos. Combien veux-tu ?


L’entraîneuse eut un
haut-le-corps en laissant échapper un cri strident. Cette tête de gnome, plate,
large, à l’expression cruelle, la terrorisait.


— Ne me touchez pas!
hurla-t-elle au bord de l’hystérie. N’approchez pas, espèce de rat puant.


Le nain riait en balançant son
visage de cauchemar et en sautillant autour des deux femmes.


— Ha, ha ! faisait-il en
montrant ses crocs jaunâtres, d’une longueur démesurée, et en agitant ses mains
velues, ornées de griffes acérées. Je vais manger de la chair fraîche !


Les entraîneuses s’éloignèrent en
courant, poursuivies par les rires moqueurs des témoins de la scène. Chacun
savait que les nains de Tos IV n’étaient dangereux que dans certaines
conditions. Quand on essayait de les voler par exemple, ou quand on était
parjure envers eux. Dans ces cas-là, qui étaient assez rares, il valait mieux
s’éloigner au plus vite si on voulait rester en vie.


La voix puissante du robot qui
contrôlait le jeu couvrit les bruits.


— Cent cinquante mille cos à
la banque, annonça-t-elle. Le Seigneur Lane demande une pause.


Le migrant se pencha vers son
compagnon qui se tenait debout à côté de lui et suivait la partie avec anxiété.
Les deux hommes discutèrent un moment.


— J’accepte, cria enfin le
migrant.


Aussitôt, les disques métalliques
s’arrêtèrent de tourner et les boules magnétiques se figèrent.


— Will Alan, dit sévèrement
le compagnon du joueur, ce tas d’or et de pierres précieuses est à nous. Cette
pause providentielle te donne le droit d’arrêter la partie. Nous pouvons nous
en aller d’ici la tête haute, les poches pleines, sans rien devoir à personne.


— Pas sûr, Bug... Pas sûr.
Nos moteurs ont besoin d’une sacrée révision, rétorqua Will Alan en essuyant la
sueur qui perlait à son front. Ce type a bien préparé son piège et je sais
qu’il connaît mon jeu. Malheureusement pour lui, c’est un coup que je connais à
fond et je vais le laisser s’enferrer.


— Qu’est-ce que cela veut
dire ? s’inquiéta Bug en frottant ses mains moites l’une contre l’autre.


— Cela veut dire qu’il
triche et que je vais tricher aussi. Nous allons gagner la forte somme, Bug.


— Par les dieux des étoiles
! gémit le malheureux Bug. J’espère que tu ne vas pas engager la cargaison.


— La cargaison et, s’il le
faut, le navire.


L’associé de Will Alan resta un
moment sans voix, puis il éclata :


— Tu es fou ! lança-t-il
après un chapelet de jurons débité en sourdine. Espèce d’écœurant personnage !
Tu devrais te rappeler ce qui nous est arrivé la dernière fois que je t’ai
laissé jouer.


— Oui. A part le navire,
nous avons tout perdu.


— Et, pendant plusieurs
mois, dans les marais de Sigis, nous nous sommes nourris de reptiles, car nous
n’avions même pas la somme nécessaire pour faire réparer le synthétiseur qui
était en panne.


— Je t’avais prévenu... Il
fallait le faire réparer avant.


— Ce n’est pas une raison.


— De quoi te plains-tu ?
grogna Alan. La chair de reptile c’est très bon pour la santé.


— Ils étaient venimeux, dit
Bug avec rancune, et j’ai failli y laisser ma peau.


— Notre situation n’est pas
la même, protesta mon ami. Ici, nous n’avons à lutter que contre un seul serpent
qui s’appelle le Seigneur Lane et je suis certain de gagner. Tu comprends ça,
Bug ?... Certain de gagner !


Bug aurait bien voulu avoir la
même certitude. Il lança un coup d’œil du côté du seigneur local. Celui-ci
parlait à l’un de ses gardes qui s’éloigna en fendant la foule avec autorité.


— Ouais, fit-il, celui-ci me
semble plus coriace que tous les autres réunis.


Il allait reprendre avec plus
d’énergie encore ses remontrances acides quand l’Arsolien leva le bras. Cela
signifiait dans le code des jeux qu’il désirait parlementer, mais il lui
fallait l’autorisation du robot. Celui-ci accepta sans faire de difficulté.


— Un quart d’heure,
décréta-t-il.


La foule, déçue, relâcha son
attention et se dispersa vers les autres tables.


Que désirait le Seigneur Lane?...
Profiter de l’occasion pour tenter d’énerver ses adversaires? Alan ne le
croyait pas.


— Il va peut-être déclarer
forfait, émit timidement Bug avec espoir.


Son compagnon le détrompa
aussitôt.


— Non, dit-il, cet homme est
un chef de tribu, il est trop orgueilleux et trop riche pour céder devant des
étrangers. Je crois plutôt qu’il va essayer de faire doubler la mise et de
jouer sur un coup.


— Aucun joueur ne serait
assez idiot pour faire accepter ça, dit Bug.


— C’est pourtant ce que je
vais faire.


Bug fit un bond comme s’il venait
de recevoir une décharge de pistolet thermique.


— Par les tripes puantes de
tous les sauriens de Sigis ! gronda-t-il. Si jamais tu perds, tu peux
considérer notre association comme terminée !


— Et si je gagne ?


— Nous étudierons la
question ailleurs. Je crois que le Seigneur du coin désire te parler.


En effet, l’Arsolien s’était
penché en avant et faisait un petit signe de la main. Sa voix légèrement
amplifiée parvint aux oreilles des deux hommes.


— Cette foule sentait
décidément trop mauvais, fit-il remarquer.


Will Alan approuva.


Le chef de tribu montra le tas
d’or et ajouta :


— Vous avez de la chance,
mais aussi une certaine science du jeu. C’est la première fois qu’il m’arrive
de rencontrer un joueur tel que vous.


Parle toujours, pensait Alan, je
vais te faire voir tout à l’heure ce que je sais faire.


— Que désirez-vous ?
demanda-t-il brusquement.


L’Arsolien se laissa aller sur le
dossier de son fauteuil et ses paupières se fermèrent à demi.


— J’ai une proposition à
vous faire, migrant.


— Je vous écoute, dit Alan.


— Méfie-toi, murmura Bug.


— Je suis assez pressé,
déclara l’Arsolien, et à la cadence où nous sommes démarrés, nous allons en
avoir pour une bonne partie de la nuit. Je propose de jouer à quitte ou double.


Des groupes de joueurs s’étaient
rapprochés et écoutaient.


— C’est insensé ! dit
quelqu’un.


L’Arsolien fit celui qui n’avait
pas entendu. A côté de lui, ses esclaves ébauchaient quelques pas de danse en
riant aux éclats.


Alan fit celui qui était plongé
dans de profondes réflexions. Il sentait peser sur lui le regard du Seigneur
Lane et devinait son sourire dédaigneux. Aucun doute, il savait que son
adversaire allait céder à la tentation et il était certain de gagner. Ce rapace
méritait une bonne leçon.


Bug s’agita nerveusement.


— Rien à faire pour moi,
grogna-t-il avec conviction. Tu connais nos conventions. Tu ne pourras disposer
de ta part que quand le minerai de cosmium sera vendu et ce n’est pas ici que
tu trouveras un bon prix.


Will Alan soupira et regarda
encore une fois les dix cartes magnétiques qu’il fit glisser entre ses doigts.
Les symboles étaient évidents. Il devait gagner en refusant le jeu que la
machine lui proposait, c’était simple. La logique implacable de l’ordinateur se
retournerait fatalement contre le Seigneur Lane.


De toute façon, il fallait que
celui-ci reste aussi convaincu et ne perde pas son assurance.


— C’est impossible,
soupira-t-il.


— Pour quelle raison ?
s’étonna ironiquement son interlocuteur. Je sais que votre chargement a une
valeur d’environ quatre cent mille cos, plus le vaisseau qui ne peut être
évalué qu’au poids de la ferraille.


— Il marche très bien, fit
Bug vexé.


— C’est mon associé,
expliqua Will Alan, et il n’est pas d’accord.


Le Seigneur Lane fit entendre un
petit ricanement, puis d’un geste il commanda à ses esclaves d’avancer en
pleine lumière.


— Trois cent cinquante mille
cos, bijoux non compris, annonça-t-il froidement. Les bijoux valent
certainement le double. Si vous gagnez, vous pourrez les revendre avec un gros
bénéfice dans les colonies lointaines.


Will Alan trouvait l’appât un peu
gros, mais l’Arsolien ne faisait rien à la légère, car Bug mordait déjà à
l’hameçon. Il n’avait d’yeux que pour les merveilleuses esclaves dont les
charmes étaient savamment mis en valeur par les voiles transparents. Sa seule
excuse était qu’il venait de passer plusieurs mois dans les galeries glacées
d’un caillou de l’espace, pour justement extraire ce cosmium dont il espérait
beaucoup.


— Hum ! fit-il en avalant
péniblement sa salive. Qu’est-ce que tu en penses?... Ces filles valent le
coup, non ?


— Je n’en sais rien.


— Regarde celle de droite,
insista-t-il, elle a un diamant gros comme mon pouce sur le nombril. On
pourrait le revendre un prix fou à Ostrax.


— Bah ! Il est peut-être
faux.


Ce fut comme une douche froide
qui tempéra l’ardeur de Bug.


— Faux?... Tu crois?


— Je ne crois rien, mon
vieux. Je trouve ces filles un peu encombrantes, voilà tout. Nous n’avons pas
de quoi les entretenir et si tu veux qu’elles conservent leur valeur...


Bug fit la grimace. Evidemment,
ils allaient devoir les conserver un bout de temps avant de pouvoir les
revendre.


L’Arsolien devina son indécision,
car il brandit deux parchemins couverts de cachets.


— Voilà les actes de
propriété ! cria-t-il. Et voici le document prouvant leur généalogie. Ces
esclaves sont pures de tout métissage.


Will Alan lui fit un petit signe
de la main.


— Nous n’en doutons pas,
dit-il, mais mon associé désirerait s’assurer si ces pierres sont vraies.


Le Seigneur devint vert de rage
et son sourire dédaigneux se tordit en une grimace. Décidément, ces deux
migrants étaient bien ce qu’ils paraissaient être : des vagabonds, des voleurs,
des hommes sans éducation et sans honneur. Comme si lui, Lane, Seigneur de la
tribu des Osmons, parerait ses plus belles esclaves de clinquant !


— Tu vois, reprocha Alan à
son associé, tu viens de le vexer.


— Tant pis. Je suis du genre
méfiant et je m’y connais en pierres précieuses.


Alan hocha la tête comme si le
doute s’emparait soudain de lui.


— Quand même, fit-il, cet
Arsolien donne l’impression qu’il est sûr de son coup et qu’il va gagner.


— Et alors ?... Tout le
monde est sûr de son coup. Autrement il n’y aurait plus de joueurs. Il fait ça
pour nous impressionner. Toi-même... Dis donc, est-ce que par hasard tu hésiterais
?


— Non. Seulement...


— Seulement, quoi?...
s’énerva Bug. Tu as peur de cet imbécile prétentieux ?


— Pas du tout. Seulement il
faut compter avec les impondérables et je n’ai pas ton accord.


La voix du Seigneur Lane s’éleva
de l’autre côté de la table :


— Migrant, vous pouvez dire
à votre associé qu’il peut venir examiner les bijoux.


Bug ne se le fit pas dire deux
fois. Il prit son élan et sauta par-dessus la table. Il se reçut avec souplesse
sur ses longues jambes et se dressa brusquement devant l’un des gardes qui fit
un bond en arrière en pointant son arme.


— Doucement, fit le migrant.
Si tu es si émotif, tu devrais changer de métier.


Will Alan avait commandé un verre
d’arel à un distributeur automatique qui circulait entre les groupes. Tout en le
dégustant, il s’amusait de la mine furieuse de l’Arsolien et des cris de
terreur des esclaves qui n’appréciaient pas tellement les mains sales de Bug et
son genre un peu fruste.


Bug revint, mais cette fois en
contournant la table. Il était temps, car, visiblement, le Seigneur Lane avait
beaucoup de mal à se dominer.


— Alors ? demanda Will en
jetant son verre vide dans la gueule béante d’un convertisseur.


— Les bijoux sont vrais et
les filles aussi. En tout cas, elles doivent être de bonnes lignées comme le
prétendent les documents. Il y en a au moins pour plus de cinq cent mille cos
si on se décide à revendre le tout. Ce type est inconscient ou il est sûr de
lui. Es-tu certain de pouvoir le contrer ?


— Certain.


— Comment a-t-il pu
trafiquer la machine?... C’est impossible.


— Pas besoin de trafiquer la
machine, il suffit d’arranger un peu le distributeur de cartes magnétiques et
le tour est joué. Ce Lane est certainement l’un des gros bonnets de la salle de
jeux et il doit avoir accès partout.


Bug regarda son associé comme
s’il le voyait pour la première fois.


— Par l’espace ! fit-il.
Comment as-tu fait pour piger si vite?


— J’ai été propriétaire d’un
casino dans le temps, déclara Will Alan avec suavité.


Bug haussa les épaules.


— Tu aurais pu me prévenir
plus tôt, ragea-t-il.


— Ton manque de naturel nous
aurait trahis. Il fallait voir ta hâte de peloter ces filles. Tu étais l’image
parfaite du naïf avide. Le rêve de tous les escrocs.


Le robot fit entendre un coup de
gong.


— Le temps imparti est
écoulé, annonça-t-il. Qu’avez-vous décidé, migrant?


Will Alan se leva. Sa taille
imposante domina la foule des joueurs qui revenaient en masse. Les paris
fusaient de toute part.


— J’accepte les propositions
de l’honorable Seigneur Lane, répondit-il d’une voix claire.


Les paris étaient tous en faveur
de l’Arsolien qui ne dissimulait plus sa satisfaction. La fièvre du jeu monta
d’un cran. Les deux esclaves ondulaient lascivement au rythme d’une musique
lente. Elles improvisaient et se moquaient des migrants.


— Les garces ! gronda Bug.
J’espère que tu te sens bien?


— Ça ira.


Nouveau coup de gong.


— Cartes? demanda le robot.


— Servi, dit l’Arsolien en
posant sa main soignée sur le petit tas qui se trouvait devant lui.


— Pas pour moi, dit Alan.


Posément, en surveillant son adversaire
du coin de l’œil, il fit disparaître les dix cartes en sa possession dans une
fente réservée à cet effet. Un murmure s’éleva parmi les joueurs présents. Le
visage de l’Arsolien devint de marbre, mais peut-être n’était-ce qu’un effet de
la lumière.


Will Alan attendait en
tambourinant la surface lisse de la table du bout de ses doigts. Dix nouvelles
cartes furent projetées en face de lui. Logiquement, il aurait dû conserver les
autres, car un bon jeu ne se remplace pas au dernier moment, mais il était
persuadé que le jeu du Seigneur Lane était meilleur que le sien.


— Servi, annonça-t-il sans
regarder.


De toute façon, rien n’avait plus
d’importance et un certain détachement s’était emparé de sa personne. Il
n’avait jamais été un vrai joueur.


Les disques se mirent à tourner,
à cliqueter, et les sphères brillantes à sauter sur les pistes étroites.
Derrière lui, il entendait la respiration haletante de son associé, il
l’entendit même qui disait dans un souffle :


— Je sens mes cheveux
devenir blancs.


Il se retint de rire de peur de
froisser son ami.


Le Seigneur Lane était toujours
impassible et Alan envia son calme, car, lui, devait savoir maintenant. A moins
que...


Si l’Arsolien n’était pas un
tricheur comme il le soupçonnait, c’était la ruine avec toutes ses
conséquences.


Les disques s’arrêtèrent de
cliqueter, les boules de courir, des symboles commencèrent à défiler sur
l’écran, puis la machine s’immobilisa.


Will Alan regardait le Seigneur
Lane et celui-ci le regardait.


— Hip ! hip ! hip ! hourra !
cria Bug en secouant Alan par les épaules. Nous avons gagné ! Je vais chercher
un sac pour mettre tout ça.


L’Arsolien s’inclina en souriant.


— Vous êtes un bon joueur,
dit-il en se dominant.


Derrière le ton courtois, se
devinait la menace.


Il se leva et fit signe aux deux
esclaves affolées et pleurnichardes d’aller rejoindre leurs nouveaux maîtres.
Ce fut l’un de ses gardes qui les amena avec l’acte de propriété.


Will Alan y jeta un coup d’œil
rapide. Tout paraissait en ordre. Le seul ennui était qu’il ne savait pas au
juste ce qu’il devait faire des filles. Son navire avait été conçu pour le
transport des marchandises, pas pour celui des passagers et encore moins pour
des esclaves. D’ailleurs, en dehors d’Arsola et de quelques autres planètes de
la périphérie, l’esclavage était interdit.


Les malheureuses continuaient de
gémir sous les regards narquois. L’un des joueurs proposa même à Will de lui en
acheter une, mais sans les bijoux, car il n’était pas assez riche.


Bug revenait en brandissant un
sac.


— Il va falloir mettre ce
tas d’or et de pierres précieuses au plus vite en lieu sûr, décréta-t-il. (Puis
son regard s’attarda sur les filles.) La paix ! grogna-t-il. Vous allez me
donner un coup de main à emballer tout ça. Les femmes de migrants travaillent,
elles ne chiaient pas. Quand vous serez à bord, vous n’aurez pas le temps de
vous attendrir sur votre sort.


Bug exagérait un peu pour se
donner de l’importance, mais c’était bien cela qui désolait les esclaves. Elles
avaient vaguement entendu parler des conditions d’existence sur ces vaisseaux
trop étroits et commençaient à regretter leur vie de luxe.


— Est-ce que votre maître
accepterait de reprendre ces femmes pour un prix raisonnable ? demanda Alan au
garde.


Bug, qui avait entendu, se
redressa brusquement.


— Quoi? fit-il. En tant
qu’associé je proteste! Pourquoi veux-tu déjà t’en débarrasser ?


— Je prévois les pires
ennuis, dit Alan, car je connais la législation sur l’esclavage.


— Donne-moi, au moins, le
temps de la lire?


— Le texte comporte trois
cents pages en langage archaïque. De vieilles lois qui se contredisent et qui
ne sont pas à l’avantage des propriétaires. Crois-moi, nous serons obligés de
les affranchir dès que nous aurons quitté cette région.


Bug fit la grimace.


— Fais comme tu veux,
soupira-t-il.


Le garde courut vers son maître
qui commençait à s’impatienter. Il ne tarda pas à revenir avec un chèque qu’il
tendit à Alan.


— Le Seigneur Lane,
expliqua-t-il, a jugé que le fait d’avoir été, vous et votre associé, les
propriétaires de ces esclaves pendant un court laps de temps, en a déprécié la
valeur. En conséquence, il pense que la moitié de la somme sera suffisante.


Là-bas, les bras croisés sur la
poitrine, l’Arsolien souriait d’un air sardonique. Il donnait l’impression de
s’amuser de sa petite vengeance. Cette vengeance ne collait pas avec l’individu
qui semblait trop orgueilleux pour s’abaisser à ce point. Alan en éprouva une
certaine gêne.


— C’est bon, dit-il au
garde, vous pouvez les emmener.


Tout juste si les filles ne lui
embrassèrent pas les genoux avant de disparaître, mais elles durent penser
qu’il pouvait changer d’avis, car elles n’insistèrent pas.


— Et voilà ! conclut
philosophiquement Bug qui avait terminé de remplir le sac. Le succès auprès des
femmes dépend surtout de la niche qu’on met à leur disposition.


Will Alan ne répondit pas. Il
regardait le Seigneur Lane s’éloigner en compagnie de ses belles esclaves et de
ses gardes qui l’encadraient et écartaient la foule à coups de crosse.


— A quoi penses-tu? insista
Bug. Je te préviens que c’est fini. Je ne te laisserai pas perdre ce que nous
venons de gagner... A moins que tu connaisses une autre combine, mais j’en
doute.


— Il s’agit bien de ça ! fit
Alan. Ce type m’inquiète. Il faut filer d’ici en vitesse.


— Que peut-il faire?... Nous
avons gagné honnêtement au jeu.


— Honnêtement, c’est
beaucoup dire.


— La machine est là pour le
prouver.


— Justement, je n’en sais
trop rien.


— Dans ce cas, inutile de
rester à cet endroit, pressa Bug. Filons jusqu’à l’hôtel et dès l’aube nous
partirons vers l’astroport.


— Nous ferions mieux d’y
aller tout de suite, il est juste à côté.


De toute évidence, cela
n’enchantait pas beaucoup Bug qui aurait bien voulu passer le restant de la
nuit à s’amuser. Il y avait aussi des possibilités à l’hôtel, beaucoup : il
suffisait de montrer son argent.


— Ce qui embête le Seigneur
Lane, dit Will Alan, c’est que nous savons que c’est un tricheur et que nous
pouvons le répéter. Des bruits de ce genre se propagent vite les migrants.
Donc, il est tenu d’agir.


— Mais, encore une fois, que
peut-il faire ?


— Il est puissant. La police
doit marcher avec lui.


— Eh bien ! partons vers
l’astroport ! décida Bug de mauvaise grâce. Seulement je tiens à te faire
remarquer que tout ceci est ta faute.


Ils allaient se diriger vers la
sortie du dôme, lorsque qu’une voix désagréable s’éleva presque à leurs pieds :


— Je crois que vous allez
avoir besoin de mes services, migrants.


Les deux astronautes baissèrent
la tête avec ensemble. Un nain de Tox IV était là, sous une table, allongé
parmi les détritus. Bug eut un haut-le-corps de vive répulsion.


— Nous n’avons besoin de
personne, dit-il.


— C’est peut-être ton avis,
rétorqua le nain, mais pas celui de ton compagnon. Il me semble plus
intelligent que toi.


— Espèce d’avorton ! rugit
Bug en levant le pied comme pour écraser la tête démoniaque qui ricanait au ras
du sol.


Mais le nain fut plus vif que
lui, il sortit à l’autre bout de la table et se hissa sur une chaise.


— Que veux-tu, petit homme?
demanda Alan.


— Que ton imbécile d’associé
aille voir ce qui se passe du côté de la sortie sans trop se faire remarquer.


Bug regarda Alan qui lui fit
signe d’obéir tout en se morigénant intérieurement. Le nain avait certainement
entendu une partie de leur conversation et il aurait dû se méfier au lieu
d’agir instinctivement. Il était trop tard maintenant.


Avant de s’éloigner, Bug posa le
sac trop lourd sur la table tout en lançant un coup d’œil torve en direction du
nain.


— On ne sait jamais,
grommela-t-il. Ce fils de serpent pourrait me porter la poisse.


Le « fils de serpent » ne se
formalisa pas pour autant. Il se contenta de renifler et de cracher à trois
mètres.


— Mon ami est assez
superstitieux et il ne semble pas d’accord avec ta manière de faire, fit
remarquer Alan en s’obligeant à rire.


— Ça lui passera, assura le
nain en balançant ses courtes jambes sous la chaise. Je m’appelle Amo de Tos IV.


— Content de faire ta
connaissance, Amo.


— Ce n’est pas vrai.


— Hein?


— Ce n’est pas vrai. Tu n’es
pas content de faire ma connaissance. Tu voudrais me voir au Diable. Mais comme
tu es un type prudent, tu te dis que tous les ragots sont bons à entendre et tu
attends que je parle.


— Hum ! Eh bien, parle.


— Quand l’autre idiot sera
revenu.


Ils attendirent en silence. Pas
longtemps, car Bug arriva au pas de course. Il était vert.


Le nain se mit à ricaner.


Bug se laissa tomber sur une
chaise.


— Une escouade de flics à la
sortie, expliqua-t-il. Ils contrôlent tout et les gardes du Seigneur Lane sont
avec eux.


— Je suppose que tu le
savais? demanda Will Alan au nain.


— Oui. Je les ai suivis tout
à l’heure et j’ai entendu ce qu’ils disaient.


— Que nous veulent-ils
exactement ?


— Vous interroger.


Alan regarda autour d’eux. De ce
côté, tout semblait calme, on ne les surveillait pas encore. La police ne
désirait sans doute pas opérer dans l’établissement, de peur de semer la
panique. Ils étaient, de toute façon, sûrs de les arrêter, car il n’y avait pas
d’autre sortie.


Bug avait récupéré et examinait
maintenant le visage grimaçant d’Amo.


— Et si cet avorton mentait
! s’écria-t-il. Si personne n’en avait après nous !


— Pourquoi n’as-tu pas
essayé de sortir ? demanda le nain.


Bug reporta son attention sur
Will Alan. Celui-ci réfléchissait profondément. Pour lui, il ne faisait aucun
doute que le petit homme de Tos IV disait la vérité. Aucun doute non plus qu’il
allait profiter de l’occasion.


— C’est bon, décida-t-il en
s’adressant au nain, nous pourrions peut-être discuter de tout ça dans un
endroit tranquille, devant une bonne bouteille d’arel. Je suppose que nous
devons te laisser choisir cet endroit.


Amo sauta de sa chaise.


— Suivez-moi, dit-il
laconiquement.


— Ah, non ! protesta
aussitôt Bug. Cette histoire va nous coûter un prix fou. Nous sommes perdants
d’avance.


— La chance est capricieuse,
fit remarquer philosophiquement son associé. D’un autre côté la vie m’est
précieuse et ce nain est au courant de la situation, alors je te conseille de
la fermer, car il pourrait proposer ses services ailleurs. J’en connais ici qui
nous tueraient pour quelques cos. Il suffirait de leur souffler à l’oreille que
nous sommes recherchés par la police.


— Quelle mentalité ! gémit
Bug en se cramponnant à son sac.


Amo trottait allègrement devant
eux. De temps à autre, il lançait un cri aigre et les gens s’écartaient
vivement comme s’il était porteur d’une aura maléfique. Il semblait connaître à
fond les lieux et ils ne tardèrent pas à se trouver à la hauteur du premier
étage, sur le balcon qui dominait la salle des machines du hasard. D’en haut,
la foule des joueurs paraissait plus sage et les sons parvenaient assourdis.
C’était l’endroit où s’isolaient les couples dans des bulles opaques, à gravité
compensée, qui dérivaient sous le dôme au gré des courants magnétiques.


Le nain en désigna une, collée au
balcon par ses crampons spéciaux.


— Je l’ai louée pour
plusieurs jours, expliqua-t-il. Là-dedans, pas de système d’écoute, nous
pourrons parler librement.


Il fit coulisser la porte. Dès
qu’ils furent tous trois à l’intérieur, la bulle se détacha du balcon et
commença à tournoyer lentement au-dessus de la foule, puis à s’élever vers le
sommet du dôme.


— Et voilà, fit Amo en se
frottant les mains de satisfaction. Si vous désirez visiter l’autre pièce, ne
vous gênez pas.


Bug ne se fit pas prier. Il
fouilla entièrement la bulle. Elle était luxueusement meublée et devait
contenter les riches nomades de la Galaxie qui désiraient se distraire pendant
quelques jours. Bien entendu, il n’y avait personne d’autre qu’eux.


Quand il revint, le nain avait
déjà posé sur une table basse une bouteille d’arel et des verres.


— Alors? demanda Alan
confortablement assis dans un fauteuil.


— Rien, dit Bug ; mais quel
luxe !


— J’ai des frais énormes,
expliqua le nain avec componction. La vie est difficile sur Arsola.


— Pourquoi ne pas louer une
chambre dans un hôtel, loin de l’astroport ?


— Tous mes clients sont ici.
Des malheureux comme vous, qui ont besoin de mes services.


— Nous comprenons, soupira
Alan en portant un verre à ses lèvres.


— Ouais, fit Bug, et si l’un
de tes clients allait te dénoncer à la police ? Ce sont des choses qui peuvent
arriver.


Le visage d’Amo changea
brusquement d’expression, de sournois il devint féroce. Ses mains velues,
armées de griffes, montèrent vers la gorge de son interlocuteur qui n’eut même
pas le temps de reculer.


— Il serait à plaindre,
dit-il d’une voix froide, unie comme une lame d’acier. Notre corporation est
puissante.


— Ce que j’en disais, fit
Bug qui sentait encore sur sa peau la pointe des griffes, c’était histoire de
parler.


L’atmosphère se détendit.


— Qu’as-tu à nous proposer ?
demanda Will Alan.


Le nain s’assit à son tour.


— Le moyen de sortir d’ici,
dit-il. Je sais que vous avez contre vous l’homme le plus puissant d’Arsola.
Vous n’atteindrez jamais votre navire sans mon aide et il faudra faire vite.


Indéniablement, il émanait de
cette voix rauque une certitude absolue. Alan scrutait le visage grimaçant
tourné vers lui. Vision désagréable. Le gnome ne dissimulait pas sa
satisfaction de faire une bonne affaire.


— A ton avis, demanda-t-il,
combien de temps nous reste-t-il ?


— Vous devrez avoir quitté
Arsola avant l’aube. Il vous reste trois heures, peut-être quatre.


— Un peu court, grogna Bug.
Je suppose que l’entrée de l’astroport est bourrée de gardes et que notre
signalement circule un peu partout.


— Pas encore.


— Nous pouvons payer en or
ou en pierres précieuses, dit Alan.


Le nain regarda le fond de son
verre avec attention pour dissimuler l’éclat de son regard.


— Le chèque suffira, dit-il
lentement.


Will Alan sursauta. Il trouvait
la somme un peu forte.


— Je pourrais réclamer plus,
continua Amo, mais je sais me montrer raisonnable.


Bug allait protester, mais le
regard de son associé lui intima l’ordre de se taire.


— J’accepte, dit Alan en
sortant le chèque de l’une de ses poches.


Les mains griffues s’en
emparèrent pour le mettre en pleine lumière.


— Ça va, ça va, pressa Bug,
le Seigneur Lane n’est pas fou à ce point. Ce chèque est bon.


— C’est bien sa signature,
admit le nain.


— Dans ce cas, continua Bug
en jetant le sac sur son épaule, j’aimerais savoir comment tu vas nous faire
sortir au nez et à la barbe de ces messieurs, puis à nous faire pénétrer dans
l’astroport. Fais redescendre ton engin, nous sommes pressés.


— Inutile, ricana le nain,
vous êtes arrivés.


En effet, il y eut un choc
presque imperceptible et la bulle cessa d’errer sous le dôme. Elle venait de se
coller contre l’un des arceaux métalliques qui soutenaient la voûte. Ses
crampons magnétiques la maintenaient solidement au milieu d’une forêt de
poutres en fer.


Tranquillement, le nain fit
glisser la porte. Devant eux, une légère passerelle courait entre les
superstructures. Elle était invisible d’en bas. Amo la montra du doigt :


— En la suivant de ce
côté-ci, vous aboutirez à une bouche d’aération. A l’extérieur, fixée à la
paroi du dôme, vous verrez une échelle qui vous mènera dans l’astroport, pas
très loin de l’aire d’envol. Quand vous y serez, il vous suffira de vous
orienter sur la tour de contrôle.


— Par l’espace ! s’écria
Bug. Je trouve que ce service est trop payé. Tu es un sale voleur !


Alan était sur la passerelle et
l’attendait. Il s’empressa d’aller le rejoindre.


La bulle s’éloigna lentement et
se mit à descendre. Très loin, en dessous, les lumières colorées de la salle de
jeu montaient vers eux en même temps que les sons de l’orchestre et la rumeur
sourde de la foule. Quelque part, un ventilateur ronflait. Il faisait chaud. La
buée se collait contre la matière transparente du dôme sur lequel les phares de
l’astroport formaient de grands halos.


Alan pressait le pas. Gêné par le
sac, Bug eut du mal à le rejoindre.


— Quand je pense, gémit-il,
que nous venons de donner à ce salaud plus de trois cent mille cos !


— Nous ne pouvions pas faire
autrement, dit sèchement Alan.


— Au début de notre
association, tu avais beaucoup plus d’imagination. Je me rappelle qu’une fois...


Will Alan s’arrêta et se
retourna.


— Est-ce que tu es sujet au
vertige ?


— Non.


— Alors passe devant.


Un air plus frais leur caressait
le visage. La bouche d’aération s’ouvrait devant eux, sur le vide. Un vide
sombre sur lequel brillaient des myriades d’étoiles. Toute la splendeur des
régions d’Orion.


L’échelle de fer était bien là.
Elle ressemblait à un fil accroché au dôme et paraissait si fragile que cela
tenait de la gageure que de vouloir s’y aventurer.


Bug, qui venait de sortir la
tête, en eut le souffle coupé. Il la rentra.


— Je préfère que ce soit
toi.


— Pourquoi?


— Si elle est rouillée au
point de se rompre sous ton poids, j’aurai le temps de réaliser.


Alan posa le pied sur le premier
échelon. Il paraissait solide. De toute façon, ce n’était pas la première fois
que l’échelle servait. Avec une assurance qu’il était loin de ressentir, il
commença à descendre.


— Tout va bien, cria-t-il
dans une bourrasque de vent.


Quatre cents mètres plus bas,
c’était un ruissellement fantastique de lumières colorées qui s’étalaient
jusqu’à l’horizon lointain. L’astroport était nettement visible à leurs pieds :
un quadrilatère géant sur lequel attendaient plusieurs centaines de vaisseaux.


Alan descendait de plus en plus
vite. Bug suivait lentement, car il avait accroché le sac à son cou à l’aide
d’une courroie de cuir.


Peu à peu, ils approchaient du
sol.


Soudain, un rugissement profond
s’enfonça dans les profondeurs de la nuit. Majestueusement, un cosmonef géant
s’éleva sur les colonnes lumineuses de ses réacteurs. Pendant quelques minutes,
il embrasa tout le ciel, puis il ne fut plus qu’un trait brillant qui ne tarda
pas à se confondre avec les étoiles.


Bug s’était collé contre
l’échelle et se tenait immobile, les mains crispées sur les montants en fer.


Ce fut la voix de son associé qui
le sortit de cette espèce de torpeur.


— Dépêche-toi, criait-il, le
brouillard se lève.


En effet, des nappes de
nébulosité claire s’étalaient un peu partout sur l’astroport, le plongeant dans
un univers ouaté. L’humidité commençait à rendre les échelons glissants.


Le brouillard l’enveloppa comme
un suaire glacé et il continua de descendre automatiquement, sans trop savoir
ce qu’il faisait.


Brusquement, ses pieds
rencontrèrent le sol et il eut la sensation d’avoir échappé à un danger. La
courroie du sac l’étranglait à moitié, il la desserra et se laissa tomber sur
le sol rugueux de l’astroport.


— C’est bien la dernière
fois que je mets les pieds dans un établissement de ce genre, grommela-t-il.


Il reprit sa respiration
longuement et attendit un instant que son cœur reprenne un rythme normal.
Autour de lui c’était le silence. Un silence épais dont il eut soudain
conscience.


— Will ! appela-t-il. Où
es-tu ?


Une voix s’éleva, pas très loin :


— Me voici. Il y a une route
droit devant nous. Heureusement que j’ai eu le temps de me repérer quand nous
étions là-haut.


— Sale brouillard ! dit Bug
en se relevant.


La silhouette d’Alan se dessina à
côté de lui.


— Ce brouillard est une
chance, dit-il. Il va nous protéger, car le jour se lève. 










CHAPITRE III


 


Will Alan marchait le premier.
Bug suivait sans protester tout en se demandant s’ils ne s’étaient pas égarés,
mais l’assurance de son compagnon était telle qu’il préférait garder le
silence. Ils avançaient dans une brume épaisse qu’aucun coup de vent ne
semblait vouloir balayer. Comment allaient-ils s’en sortir maintenant que le
jour pointait ?... Tout à l’heure, ils avaient évité une patrouille de justesse
en plongeant dans le fossé. Les cinq silhouettes confuses étaient passées à
deux ou trois mètres d’eux sans les voir. Une chance !... Probablement une
ronde de routine, car les hommes semblaient pressés de rentrer chez eux.


Alan se retourna.


— J’espère que tu as
toujours le sac ? s’enquit-il.


— Si c’est ma santé qui
t’inquiète, tu peux être rassuré, je me sens de taille à le porter jusqu’au
bout, répondit amèrement Bug. Ce ne sont pas six ou sept kilos d’or et de
pierres précieuses qui me font peur. Dis donc, je sais que tu as une aiguille
directionnelle dans la tête, mais je voudrais tout de même savoir à quel
endroit nous sommes ?


— Je n’en sais rien, fit
Alan en allongeant le pas. Je me contente d’avancer dans la bonne direction.


Bug haussa les épaules en suivant
le mouvement. Il ne croyait pas trop à l’instinct d’orientation de Will Alan.


— Cette histoire me trotte
dans la tête, dit-il tout à coup sans raison. J’ai eu le temps d’y penser sur
le dôme. Je n’arrive pas à comprendre comment un type aussi riche, aussi
orgueilleux, aussi puissant que le Seigneur Lane, puisse s’abaisser à tricher.
Il y a quelque chose qui ne colle pas dans son comportement.


— Cesse de te poser des
questions inutiles, conseilla Alan, et marche un peu plus vite. La police doit
savoir maintenant que nous ne sommes plus dans la salle des machines du hasard.


Il s’arrêta :


— Ecoute... Il m’a semblé
entendre un bruit de pas.


Le bruit se répéta et les deux
hommes sautèrent dans le fossé. Aucun doute, des pas lourds martelaient la
route devant eux et personne ne pouvait se tromper sur leur origine : c’était
une patrouille.


Une vingtaine de silhouettes
surgirent du brouillard. Ombres fantomatiques sanglées dans des uniformes
impeccables et armées de disrupteurs positoniques à longue portée.


C’était des Gardes de l’espace.
On avait raison de dire que l’astroport d’Arsola était le mieux gardé de cette
région de la Galaxie.


— Ouf! fit Bug quand le
dernier garde se fut éloigné.


Ils s’extirpèrent du fossé
humide. La clarté laiteuse du jour commençait à traverser les brumes et
permettait de voir plus loin.


— Crois-tu qu’ils étaient à
notre recherche ?


— Je ne crois pas, répondit
Alan. Après tout, nous ne sommes pas un gibier si important.


— Bon, fit Bug en s’asseyant
sur une borne, je vais attendre ici.


— Tu es fou... Qu’est-ce qui
te prend?


— Il me prend que j’en ai
par-dessus la tête de courir à l’aveuglette et que je veux savoir où je suis.


— Nous ne devons plus être
très loin de notre vaisseau.


— Tu peux continuer. Quant à
moi, j’attends le jour.


— C’est ton dernier mot ?


— Oui.


— Dans ce cas, tu vas me
donner le sac.


— La moitié de ce qu’il y a
là-dedans m’appartient. Dois-je te prévenir que lorsque nous aurons terminé les
comptes il fera grand jour ?


La dispute allait certainement
s’envenimer lorsqu’un miracle se produisit. Un grand coup de vent souffla des
montagnes proches et balaya le ciel, dispersant les nappes de brouillard. Un
petit jour gris, morose, commença à donner un certain relief aux choses et une
partie de l’astroport apparut comme par enchantement. Pour les deux migrants
c’était la partie la plus intéressante.


— Tu vois, triompha Will
Alan en étendant le bras, je ne me suis pas trompé !


Bug sauta de sa borne.


— C’est un hasard,
grommela-t-il avec une mauvaise foi évidente.


L’aire d’envol s’étalait sous
leurs yeux avec ses cuvettes de décollage, ses bassins de radoub qui sentaient
l’huile et la graisse, ses navires chargés de marchandises. Presque toutes les
cuvettes étaient occupées par un astronef.


Les derniers modèles, les plus
grands, les plus rapides, servant surtout au transport des passagers, se
trouvaient groupés près de la tour de contrôle. Le menu fretin : navires au
rebut, vieilles carcasses rouillées, anciens caboteurs que les compagnies
n’osaient plus assurer et qui prenaient l’espace à leurs risques, se trouvaient
de ce côté-ci. Un désert de mécaniques hors service, de grues, de tas de
ferraille. Néanmoins, une bonne partie de ce matériel était encore utilisable.
On y découvrait parfois des trésors.


— Qu’est-ce que je te
disais! s’écria Alan toute rancœur envolée. Le Siphon est juste devant
nous.


Bug renifla d’émotion.


— C’est bien la première
fois que je contemple avec plaisir ce cauchemar ambulant, dit-il.


— Un peu de respect pour
cette vieille mécanique, dit gravement Alan. Il ne faut pas oublier que le Siphon
est le berceau de ma famille et que j’y suis né.


— Ça ne m’étonne pas, fit
Bug avec perfidie. Mais tu aurais pu l’appeler d’un autre nom.


— C’est mon
arrière-arrière-grand-père qui l’a baptisé, expliqua Will Alan qui avait
l’orgueil de son sang migrant. A cette époque héroïque, il faisait le transport
de l’arel.


— Je comprends. Il
siphonnait les tonneaux en douce.


Le Siphon se dressait au
centre d’une cuvette lézardée, dont les bords tombaient en ruine. Il n’avait
pas été jugé digne d’en occuper une meilleure par les autorités de l’astroport.
Avec sa coque cabossée, rafistolée en plusieurs endroits, il donnait
l’impression d’avoir été lancé au début de l’ère spatiale. Chaque pièce était
un poème. Elles avaient été récupérées un peu partout, chez les revendeurs,
dans les dépotoirs de l’espace, dans les fonderies spécialisées. C’était le
plus laid des vaisseaux.


Chaque fois qu’un mécanicien de
service le voyait arriver dans son bassin de radoub, il commençait par
s’arracher les cheveux et n’était convaincu de l’utilité de réparer ce monstre
que par l’insistance persuasive et la carrure imposante de son propriétaire. Il
fallait s’appeler Will Alan pour oser piloter un engin pareil.


On racontait à voix basse, dans
les tripots, que Will le migrant était incapable de piloter autre chose. Un
jour, un collectionneur averti avait voulu acheter le Siphon et avait
proposé un prix qui avait fait sauter Bug de joie. Alan avait refusé poliment,
prétextant qu’un lien sentimental l’attachait à ce tas de ferraille. Bug avait
supplié. Rien à faire. Alan avait tenu bon et le Siphon était toujours
inscrit sur les rôles de la spationavigation.


Les deux hommes avançaient
lentement. L’endroit paraissait calme, désert. Aucune silhouette de policier ne
se remarquait autour des navires. Il ne se passerait rien tant que les boîtes
de nuit et les salles de jeux resteraient ouvertes.


Là-bas, la masse imposante de la
tour de contrôle brillait de tous ses feux, en plein milieu de l’astroport. Ses
rayons de surveillance sondaient une bonne partie de l’espace autour de la
planète.


Bug se frotta les mains.


— On va avoir largement le
temps de filer, dit-il avec satisfaction en enjambant le bord de la cuvette.


Un tourbillon de vent fit se
balancer des chaînes rouillées qui grincèrent. D’un trou d’ombre, une voix
s’éleva, mal assurée. Elle chantait une vieille complainte qui réveillait
d’étranges échos dans l’esprit des migrants. Le chanteur dut buter contre
quelque chose, car il y eut un bruit de chute suivi de jurons.


— Encore un qui a oublié de
se modérer, constata Alan avec un sourire.


Juste à ce moment, Fortran, le
soleil blanc-bleu d’Arsola, réussit à percer d’un coup l’épaisseur des nuages
et sa lumière violente transforma le paysage. Du côté de la tour de contrôle,
les carènes neuves et lisses des grands vaisseaux se mirent à flamber.


Bug poussa un hurlement.


— Qu’est-ce que tu as ?


— La grue !


— Ben quoi, la grue ?


Alan avait bien remarqué la grue
géante la veille, quand ils étaient arrivés. Il avait même protesté auprès du
garde, car il la trouvait trop près de la cuvette.


— Regarde la flèche, insista
Bug.


Il suivit son conseil et leva les
yeux. Bug avait raison. Quelque chose d’anormal se passait. Là-haut, à cent
mètres du sol, l’immense flèche s’était mise en mouvement et avançait lentement
vers la pointe sombre du Siphon. Elle s’arrêta juste au-dessus, puis des
crampons magnétiques descendirent et se collèrent contre la coque. Quelqu’un
devait manœuvrer l’énorme engin. Ce qu’il y avait de plus grave, c’est que ce
quelqu’un devait obéir à des ordres précis. Maintenant, il était impossible au Siphon
de s’en aller.


— Que les démons des étoiles
bouffent ces maudits Arsoliens ! tempêta Bug au bord de la crise. C’est
peut-être cet ivrogne de tout à l’heure, ajouta-t-il sans trop d’espoir.


— Je n’en crois rien, dit
Alan qui s’était assis sur le béton de la cuvette et contemplait la grue.


Bug fit comme lui et déclara d’un
air désenchanté :


— Notre chance fout le camp
à toute vitesse. Il va falloir que tu fasses travailler tes neurones pour la
rattraper. Qu’est-ce qu’on va faire ?


— Se renseigner. Et pour se
renseigner, il faut y aller voir.


— Comme c’est malin !


Bug cracha avec dédain en
direction du Siphon.


— Il ne doit y avoir qu’un
garde ou deux dans la grue, dit pensivement Alan. Peut-être même un simple
gardien à qui on a envoyé un ordre par radio et qui ne connaît pas notre
signalement. Tout au plus, il sait que nous sommes deux. Tu vas rester ici, je
vais y aller seul. Fais attention au sac, c’est notre seule chance de salut si
j’échoue.


— Je ne fais que ça depuis
le début, fit Bug la gorge sèche.


Alan n’était plus là, il courait
sur la déclivité et se dirigeait vers la fosse où se trouvait la grue. Il sauta
par-dessus un mur et trouva un étroit escalier de métal en colimaçon qu’il
descendit. Le bruit de ses pas était amorti dans l’air ténu.


Soudain, tout en bas, il
distingua une silhouette humaine qui paraissait infime dans l’ombre du
mastodonte. Cette silhouette gesticulait à son intention. Quand il fut plus
près, elle se révéla être celle d’un policier au visage épais, tout bouillonnant
d’une rage difficilement contenue. Son crâne était coiffé d’un casque-radio
duquel sortait une minuscule antenne. Son uniforme sombre, fripé, était taché
de graisse. Un disrupteur de 50 pendait à son épaule. De quoi anéantir tout un
bataillon.


Il adressa un regard fulminant au
migrant.


— Qu’est-ce que vous foutez
ici ? hurla-t-il. Comment êtes-vous arrivé ?


Will fit l’idiot et tangua comme
s’il était soûl.


— Salut ! lança-t-il en
chancelant sur la dernière marche et en s’accrochant à la rampe. Je suis arrivé
à la nage, bien sûr!... Et... et toi... Qu’est-ce que tu fais là ?


— La ferme ! beugla l’autre
au point que sa voix eut plusieurs échos. C’est moi qui pose les questions.
Qu’est-ce que tu veux, migrant?


— Savoir quand je vais
pouvoir filer de cette planète crasseuse.


— Rien ne t’en empêche,
espèce d’ivrogne !


— J’peux pas, se mit à
brailler Alan en s’accrochant à l’épaule de son interlocuteur comme s’il ne
pouvait plus tenir debout. Je suis le mécanicien du Durby et un petit
malin a foutu cette sacrée grue, avec ses crampons magnétiques, dessus.


— Hein ? sursauta le
policier.


D’une bourrade il écarta le
gêneur, puis sortit un petit carnet de sa poche qu’il consulta rapidement.


— Tu as trop bu, migrant. Ce
n’est pas ton navire qui est bloqué, c’est celui qui est à côté, le Siphon.


— Ah ! ma vue commence
sérieusement à baisser. En tout cas, j’en connais deux qui vont drôlement râler
quand ils vont arriver. Un bon conseil, flic : tu ferais mieux d’enlever cette
grue. Ces gens-là n’aiment pas la police.


— Tu les connais bien ?


— Si je les connais!... Je
ne connais qu’eux. Ce n’est pas toi qui les empêcheras de partir.


Le policier frappa sur la crosse
de son arme.


— J’ai de quoi leur
répondre.


Alan se tapota le front d’un
doigt hésitant.


— Eux aussi, mais ça se
trouve là-dedans.


Le policier rougit de fureur.


— Ecoute, dit-il en
soufflant violemment et en s’approchant. Pour l’instant je n’ai pas le temps de
m’occuper de toi, mais quand je vais m’y mettre, je te jure que l’on pourra te
glisser sous une porte sans trop de mal. Alors tu vas répondre poliment à ma
question : Où sont-ils ?


— Doucement, commandant. Je
suis un honnête mécanicien du Durby et...


— Je ne suis pas commandant,
interrompit le policier, et je viens de te demander où ils étaient.


— Qui ça ?


— Tes petits copains
migrants, les dénommés Will Alan et Arn Bug. Et cesse de me tutoyer, espèce de
rat malade.


— Euh! Veuillez m’excuser,
chef. Hum! Nous avons fêté un peu trop... Bon ! eh bien, la dernière fois que
je les ai vus, ils étaient dans la ville basse en compagnie de filles. Je crois
qu’ils sortaient du Constellation.


Le Constellation était une
boîte de nuit à la mode et Will Alan ne s’avançait pas trop en lançant ce nom
au hasard. Tous les migrants avaient l’habitude de s’y retrouver.


Le policier parla dans un micro
après avoir déployé l’antenne de son casque. Il répéta ce qu’il venait
d’apprendre, puis il ajouta :


— J’ai attaché leur vaisseau
à une grue, lieutenant. La cabine est fermée et j’ai la clé sur moi. Terminé.


Il se tourna vers Alan.


— Et maintenant, ivrogne, tu
vas attendre ici que cette histoire soit terminée. Je ne veux pas courir le
risque que tu ailles prévenir tes copains. On sait de quoi vous êtes capables,
vous autres, migrants. Tu vas me donner gentiment tes mains et je vais
t’attacher à ce poteau.


— Et mon travail ! protesta
le faux mécanicien du Durby.


— Dans l’état où tu es,
ricana le policier, un peu de repos te remettra les idées en place.


L’homme fouillait déjà dans ses
poches, à la recherche de liens magnétiques. Will Alan profita de ces quelques
secondes d’inattention. Son poing fendit l’air et s’abattit avec force sur la
mâchoire du flic. Quelque chose craqua à l’intérieur et le casque vola à
plusieurs mètres. Il s’effondra, bouche ouverte, sans un cri.


D’un coup de pied, Alan éloigna
le disrupteur qui était tombé, mais le policier ne bougeait plus. Il était
endormi pour un bout de temps. Par précaution, Alan le ficela avec les liens
qui lui étaient destinés. Il trouva la clé de la cabine dans la poche de la
tunique, ramassa l’arme abandonnée et fonça dans l’ascenseur. Dès qu’il fut sur
la plate-forme, celle-ci commença à monter.


— A quel étage désirez-vous
vous arrêter? demanda l’ordinateur de la grue.


Alan se gratta pensivement le
menton.


Certes, il connaissait cette
énorme masse métallique qu’était une grue d’astroport, capable de soulever les
plus lourds vaisseaux avec leur chargement, mais seulement du dehors. Jamais il
n’avait eu la curiosité de pénétrer à l’intérieur de l’une d’elle. Le poste de
pilotage devait bien se trouver quelque part, mais où ?... L’ordinateur ne
semblait pas posséder de programmation particulière, puisque le policier avait
pu s’en servir sans coup férir.


— Poste de commandement,
dit-il laconiquement.


— Sixième étage, annonça la
voix atone.


Tout cela avait l’air de
fonctionner correctement, mais il pouvait se tromper. Il préféra donner un peu
plus de détails à la machine.


— Je désire faire enlever
les crampons magnétiques qui sont fixés sur mon navire, expliqua-t-il. Où
dois-je aller ?


— Bloc 5.


— Menez-moi au bloc 5.


— Septième étage, fit
l’ordinateur.


La plate-forme s’arrêta en
douceur devant une porte. La clé s’adapta immédiatement à la serrure. Des
verrous glissèrent.


— Est-ce que je vous attends
? demanda l’ordinateur.


— Oui.


Will Alan poussa la porte
métallique et pénétra dans une petite salle violemment éclairée. Le jour
passait par des vitres épaisses et ne laissait aucun coin d’ombre. Juste en
face, il voyait le nez effilé du Siphon entouré de ses crampons.


— Je voudrais parler au bloc
5, cria-t-il.


Un vibreur se mit à bourdonner.


— Que voulez-vous? demanda
la même voix artificielle.


— Faire dégager le vaisseau
qui est en face.


— Ce sera fait dans dix
minutes, déclara l’ordinateur.


Alan laissa échapper un soupir de
soulagement. Trop sûr de lui, le policier n’avait pas jugé bon d’imposer des
conditions au bloc 5.


Des vibrations commencèrent à
parcourir le métal. Des moteurs puissants se mettaient en marche.


Quand il fut certain que la
manœuvre était en bonne voie et ne serait pas interrompue, il sortit du bloc,
referma soigneusement la porte et jeta la clé dans le vide. Il l’entendit
rebondir plusieurs fois sur les poutrelles avec un son clair.


— En bas et en vitesse,
commanda-t-il.


La plate-forme, docile, fit ce
qui lui était demandé et Will Alan eut l’impression que son estomac se
décrochait. En quelques secondes, il se retrouva au fond de la fosse. Il leva
les yeux. Les crampons magnétiques n’étaient plus sur la coque et remontaient
lentement. La flèche n’allait pas tarder à s’écarter. Il sauta par-dessus le
corps du policier toujours inconscient, courut vers l’escalier et commença à le
gravir à toute vitesse.


Maintenant, le plus difficile
restait à faire : quitter l’astroport en n’éveillant l’attention de la tour de
contrôle que le plus tard possible. Cela était quasiment impossible, mais il
allait quand même tenter de le faire. S’il arrivait à bénéficier de l’effet de
surprise, peut-être réussirait-il. Tout ce qu’il désirait, c’était une avance
suffisante pour dépasser les orbites des satellites de surveillance avant que
l’alerte ne soit donnée au sol. Il se faisait fort ensuite de jouer à
cache-cache avec n’importe quel vaisseau bourré de flicaille.


Ouf!... Il venait de déboucher
sur le rebord en béton de la fosse.


La flèche de la grue s’était
écartée et le Siphon était maintenant libre de partir vers les étoiles.


Il chercha Bug des yeux et le
trouva à la même place, le regard bêtement fixé sur la grue. Il l’appela et lui
fit signe de descendre vers le sas.


Bug n’eut pas une seconde
d’hésitation. Il se laissa glisser au fond de la cuvette au risque de se casser
les reins, et précéda Alan de deux ou trois minutes.


— Qu’est-ce que tu attends ?
demanda ce dernier en arrivant. Tu devrais être déjà auprès de tes moteurs. Ce
n’est pas le moment de traîner par ici.


— J’ai mal aux reins,
ronchonna Bug. Tu viens de me faire descendre deux cents mètres sur les fesses.


Il sortit de l’une de ses poches
le petit émetteur qui servait de clé au Siphon. L’onde dirigée fit jouer
plusieurs mécanismes et le sas s’ouvrit en grinçant. L’échelle rouillée glissa
jusqu’au sol avec un bruit sourd et fit voler en éclats le ciment de la
cuvette.


— Faudra réviser tout ça dès
que nous aurons trouvé un garage correct, fit-il remarquer. Il y a un tas de
réglages à faire. Quand je pense que le radoub à côté est libre...


— Oui, eh bien, si j’ai un
conseil à te donner, dit Alan en commençant à grimper rapidement, c’est de ne
pas trop te préoccuper des réglages.


— Tu trouves toujours de
bonnes raisons pour retarder les réparations les plus urgentes.


— Est-ce qu’un flic assommé
est une bonne raison, d’après toi ?


— Un flic ! Tu as... Bon
sang ! tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?


D’un bond, Bug se retrouva dans
le sas, près de son associé qui venait de commander la fermeture du vaisseau.
L’échelle disparut dans son logement et la porte se referma, les isolant
totalement de l’extérieur.


— J’espère que tu ne lui as
pas fait trop de mal, dit-il encore d’une voix que l’inquiétude faisait trembler.


Un policier mis à mal par un
migrant, c’était tout le secteur en état d’ébullition. En plus de ça, le
transmetteur Leid allait fonctionner et leur signalement serait donné dans tous
les astroports. Quant au Siphon, il était déjà connu et sa forme
archaïque excitait la verve des metteurs en orbite et des aiguilleurs de
cuvette. Ils seraient vite repérés.


Etonné de ne pas recevoir de
réponse, il regarda autour de lui. Will Alan n’était plus là, mais l’entrée du
puits gravifique était largement ouverte. Son associé se laissait glisser vers
le poste de pilotage. Il allait certainement faire chauffer les moteurs ioniques
en prévision du départ. Comment allait-il se débrouiller avec la tour de
contrôle ?


Il cria dans l’interphone :


— Et le dispatching... Tu y
as pensé?


Une voix aux intonations acerbes
tomba du haut-parleur :


— Ce n’est pas le moment de
discuter. File à la machinerie.


— J’ai quand même mon mot à
dire dans cette histoire.


— Tu le diras plus tard.


Bug n’insista pas. Il sauta à son
tour dans le puits gravifique, mais au lieu de se diriger vers le sommet du
navire, comme Alan, il se laissa flotter vers le bas. Un bon coup de pied
contre la paroi le fit accélérer et il surgit en trombe dans la machinerie.
Celle-ci était éclairée par des tubes à lumière froide.


Un coup d’œil aux écrans de
contrôle le rassura. Rien n’avait bougé depuis leur départ la veille. Les
propulseurs ioniques commençaient à s’échauffer.


Tout à l’heure, ils se
déchaîneraient sous leur enveloppe de cosmium et des flammes bleutées se répandraient
dans la cuvette. En général, ces vieux moteurs étaient increvables et cela
suffisait à compenser leur système de refroidissement dangereux et leurs
commandes électroniques primaires. Beaucoup s’en servaient encore pour les
transports de marchandises sur courtes distances.


Bug fit rapidement quelques
réglages de flux puis déclara dans l’interphone :


— Pour moi, cette espèce de
chaudron percé peut encore nous transporter quelque part, à condition de ne pas
dépasser certaines limites. S’il tombe en panne, il vaudrait mieux ne pas se
trouver en dehors des lignes fréquentées.


— Je ne te demande pas de
faire un discours, mais si tout est correct en bas.


— Apparemment, oui.


— On ne pourrait pas en dire
autant de ta conscience.


— Laisse ma conscience
tranquille. Moi, je n’ai rien à me reprocher. Ma conscience est toute dans le
contrat que nous avons signé devant le juge-robot de Herna. Il y est bien
spécifié que je ne suis pas responsable de tes erreurs.


— Quelles erreurs? s’emporta
brusquement le haut-parleur en vibrant dangereusement.


— Dans le cas qui nous
préoccupe, ce serait plutôt une erreur de jugement. Tu t’es attaqué à plus fort
que toi.


— Dès que je le pourrai, je
relirai ce contrat.


Bug continua de surveiller un
moment les cadrans, puis, comme tout allait bien, il se lança dans le puits
gravifique qui le propulsa vers le poste de pilotage.


Alan était penché sur l’écran
principal où il contemplait d’un air désenchanté le sommet de la tour de
contrôle hérissé d’antennes paraboliques.


— Qu’est-ce que c’est que
cette histoire de flic assommé? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint. Cette fois
nous aurons du mal à nous en sortir. En plus de ça, tu lui as volé son
disrupteur.


Il venait de voir, en effet,
l’arme du policier posée sur une tablette.


— Il n’avait qu’à pas la
laisser traîner, dit Alan. Pour l’instant ils nous croient dans la basse ville.


Et il raconta l’histoire du
casque-émetteur.


— Ils ne tarderont pas à
s’apercevoir de leur erreur, dit Bug maussade. Je suppose que la tour de
contrôle a des consignes spéciales pour le Siphon. Jamais nous n’obtiendrons
l’autorisation de décoller.


— Peut-être que si.


Un « bib » strident se fit
entendre du côté du pilote automatique. Ce « bib » annonçait que les
propulseurs étaient prêts.


Will Alan résista à la tentation
d’appuyer sur l’unique bouton qui se trouvait à portée de sa main. Bien sûr, il
pouvait réussir sans l’autorisation de la tour, mais c’était un coup trop
risqué, car il y avait les mines orbitales et les chasseurs de la police. Les
mines étaient dotées d’un détonateur de proximité et il valait mieux suivre la
route indiquée par la tour. Quant aux chasseurs, ils étaient armés de missiles.


Il enfonça le contact radio.


— Ici, le Durby,
lança-t-il. Demande autorisation de décoller.


— Hein ? sursauta Bug.


Alan lui fit signe de se taire.
En effet, une voix endormie venait de sortir du haut-parleur.


— Qui êtes-vous ?


— Le Durby. Je demande
l’autorisation de décoller. Veuillez faire le nécessaire au plus vite, s’il
vous plaît.


— Minute, reprit la voix
avec lenteur. Il était prévu que vous restiez jusqu’à demain, Durby.


— J’ai changé d’avis.


— Je devrais vous coller une
bonne amende, mais je suppose que vous avez perdu une bonne partie de ce que
vous possédiez au jeu. Vous êtes tous pareils, vous autres, migrants.


— C’est à peu près ça, dit
Alan en y mettant le plus de rancœur possible.


Là-bas, le contrôleur de la tour
se mit à ricaner.


— Votre écran !
s’exclama-t-il tout à coup. Qu’est-ce qu’il a votre écran ?


— Rien, fit Alan.


— Réglez-le, bon sang! Il
est brouillé.


— C’est ce que je fais. De
mon côté la réception est bonne. Est-ce que ça va mieux?


— C’est pire.


— Probablement un circuit de
grillé. On réparera plus tard.


— C’est le foutoir, migrant
! Passez-moi vos coordonnées de dégagement.


Will Alan n’attendait que cet
ordre. Il brancha le pilote automatique qui transmit immédiatement les
renseignements demandés.


Le contrôleur se mit à siffler
d’étonnement.


— On peut dire que vous êtes
gonflé, Durby. C’est une région totalement inconnue. Qu’est-ce que vous
allez chercher dans ce trou ?


— Parait qu’il y a du
cosmium.


Porté sur les ondes, un rire
ironique parvint aux migrants, puis le rire s’éteignit dans un dernier hoquet.


— C’est bon, Durby.
Vous pouvez filer. Votre ligne de dégagement sera maintenue pendant quinze
minutes, mais attention, ne vous en éloignez pas.


— Compris.


— Allez-y doucement pour ne
pas abîmer la cuvette. Je ne veux pas d’ennuis avec le service de l’astroport.


« Tu peux compter sur moi,
pensa Alan en enfonçant farouchement le contact de départ. Si tu crois que je
vais ménager ta cuvette pourrie. »


En bas, une tempête de feu sortit
des propulseurs, s’évasa comme une fleur pourpre jusqu’au rebord de la cuvette.
Une force énorme souleva le Siphon qui bondit vers le ciel dans un
déchaînement de flammes et de fumée, une cacophonie de bruits infernaux.


Puis, tout à coup, ce fut le
silence. Le silence profond, sans limites, de l’espace. Seule, une petite voix,
de plus en plus faible d’ailleurs, les poursuivait encore.


— Durby... Vous
n’êtes pas le Durby... Répondez... Qui êtes-vous?


En riant du bon tour qu’il venait
de jouer à la tour de contrôle, Alan coupa le contact et régla l’écran. Devant
le vaisseau, les étoiles brillaient avec une intensité extraordinaire. Leur
trajectoire ne pouvait plus être déviée. Ils étaient libres.


— Jamais je n’aurais supposé
qu’on s’en sorte aussi bien, fit Bug soulagé. Crois-tu qu’ils nous poursuivent
?


— Pas encore. Il n’y a
personne derrière nous. Le temps qu’ils comprennent ce qui leur arrive, nous
serons loin.


Bug se frappa sur les cuisses.


— Cette idée de se faire
passer pour le Durby, c’était un peu risqué, non?


— Disons que nous avions une
chance sur dix, déclara son associé, mais j’étais prêt à risquer le tout pour
le tout. Je ne tenais pas à pourrir dans une cellule de leur prison.


— Le tout pour le tout... Le
tout pour le tout, grommela Bug en perdant son sourire, c’est vite dit. Tu
aurais pu au moins me demander mon avis.


— Je n’ai pas eu le temps.


— Bon, du moment que nous
nous en sommes sortis à notre avantage, j’aurais tort de trouver la chose
mauvaise, mais tout de même... Je vais faire l’inventaire du sac. Rien que les
pierres doivent valoir le triple sur Era II.


— N’essaye pas de me voler,
bandit !


— Pourquoi dis-tu ça?...
J’ai toujours été régulier envers toi.


— Parce que tu ne pouvais
pas faire autrement. De toute façon, je connais la valeur de ce qu’il y a dans
le sac à un cos près.


Bug préféra remettre à plus tard
l’évaluation des pierres. Il commençait à sérieusement regretter cette
association. Le Siphon n’était plus tout jeune, ses moteurs pouvaient
craquer d’un moment à l’autre et son propriétaire devenait de plus en plus
méfiant. Quant à lui, il se sentait lésé. Peut-être arriverait-il à se
rattraper si on le laissait discuter avec un acheteur éventuel, mais il était
probable que non. Will Alan voudrait être présent.


Bug soupira tristement.


Dans l’espace un peu étroit du
poste de pilotage, les appareils de contrôle cliquetaient, le pilote
automatique maintenait le cap que l’ordinateur calculait sans arrêt. Sur
l’écran, les étoiles les plus rapprochées s’étaient transformées en traits
lumineux.


Alan n’était vraiment à l’aise
que lorsqu’il entendait bourdonner autour de lui les champs de force qui
protégeaient le navire. Le visage morose de son associé gâcha sa joie.


— Par tous les démons des
étoiles ! s’écria-t-il avec humeur. Tu ne pourrais pas faire une autre tête!...
On dirait que tu viens de perdre une fortune au jeu alors qu’au contraire...


— Oh ! ça va, coupa Bug.
Toutes ces émotions m’ont fatigué. Si tu n’as plus besoin de moi, je vais aller
me reposer.


Alan qui était penché depuis un
moment au-dessus de l’un des écrans, se redressa lentement. Une flamme dure
luisait dans ses yeux.


— Tu devrais attendre,
dit-il d’une voix changée.


— Que se passe-t-il ?


— Nous sommes poursuivis.


Bug se précipita. Effectivement,
quelque chose qui ressemblait à une minuscule flamme verte courait dans leur
sillage. Elle était nettement visible au bord du disque d’Arsola qui se
réduisait à vue d’œil.


— Qu’est-ce que c’est?
demanda-t-il tout en sachant très bien ce qu’allait être la réponse.


— Les flics, répondit Alan.


— Tu es sûr ?


— Il n’y a que les flics
pour aller à une vitesse pareille. D’ici trois heures ils nous auront rejoints.
Ce chasseur devait être caché derrière un astéroïde.


Pendant quelques minutes, les
deux migrants suivirent la progression de leur poursuivant. Aucun doute, les
prévisions d’Alan paraissaient justes.


— Nous sommes fichus, constata
Bug amèrement. Nous ferions mieux de stopper tout de suite, ça les rendrait
moins nerveux.


— Peut-être pas, dit
pensivement Alan, il doit y avoir un cimetière de navires pas loin d’ici. Nous
pourrions tenter de nous dissimuler à l’intérieur.


— Tu es fou! protesta
violemment son compagnon. On s’égare facilement là-dedans. En plus, il y a un
tas de courants magnétiques et toute une série de champs gravifiques
antagonistes capables de nous écrabouiller comme de vulgaires insectes. Je ne
sais pas si tu te rends compte : des masses énormes, tourbillonnantes... Non,
c’est impossible!


— Ecouté, fit Alan avec un
tremblement d’impatience dans la voix, si je me suis dirigé de ce côté c’est
que je n’ignorais pas l’existence de cet amas de saloperie qui s’étend sur des
centaines de kilomètres. On peut facilement s’y cacher.


— On peut aussi s’y perdre.


— Pas si on reste dans la
frange.


— Comment le sais-tu? Est-ce
que tu y as déjà pénétré ?


— Pas moi, mais le Siphon.
A cette époque il était commandé par mon grand-père qui fuyait la police pour
une histoire de contrebande ou de trafic d’esclaves.


— Drôle de famille ! s’écria
Bug en essayant de secouer l’espèce d’abattement qui s’était emparé de lui dès
l’apparition de la flamme verte sur l’écran. Depuis que je suis à bord de ce
vieux chaudron, j’aurai tout supporté sans me plaindre, mais maintenant ça
dépasse les bornes. Si je m’en sors, je ferai casser le contrat qui nous lie,
pour vice de forme. Dis-moi, comment peux-tu connaître le chemin qui mène à ce
cimetière de ferraille, puisque tu n’étais pas encore né ?


— L’ordinateur y était.
C’est lui qui nous dirige depuis que nous avons quitté Arsola.


— Bon sang! fit Bug.
J’espère que ce vieux machin qui a au moins quatre siècles fera preuve
d’imagination.


— Sûr. Il a enregistré des
faits plus anciens que ça encore. Je crois même qu’il est plus vieux que le
navire.


Bug eut l’impression que s’il
continuait de respirer aussi furieusement, tout allait tomber en poussière
autour de lui. Il se calma. D’ailleurs, il était trop tard pour reculer, car la
flamme verte s’était légèrement rapprochée pendant leur conversation. Une tache
sombre apparaissait maintenant en son centre et cette tache avait la forme en
éperon d’un navire de course. Evidemment, ce navire était encore loin, car l’image
était grossie plusieurs centaines de fois, mais il ne tarderait pas à devenir
visible à l’œil nu.


L’écran branché sur la caméra
avant du Siphon montrait un autre spectacle. Une bande noire envahissait
une partie de l’espace et masquait peu à peu les étoiles.


Cette bande noire, plus noire que
le néant, était formée par des milliers et des milliers de navires abandonnés.
Navires de commerce, de plaisance, ou de guerre. Grands ou petits. Groupés en
amas ou seuls. Ils tournoyaient lentement au gré des caprices de plusieurs
gravités.


Malheur au navire égaré qui s’en
approchait. 










CHAPITRE IV


 


Les deux migrants surveillaient
l’approche du chasseur de la police. Malgré sa vitesse, il était encore loin et
Will Alan pouvait espérer atteindre la frange de l’amas avant d’avoir la route
coupée.


Il était en train d’expliquer la
chose à Bug lorsque l’écran se brouilla d’un coup, puis des pointillés
apparurent, qui se groupèrent pour former une casquette galonnée. En dessous,
il y avait un visage épais, au menton carré, avec des yeux féroces. L’ensemble
était nettement rébarbatif.


Une voix rauque tomba du
haut-parleur :


— Débouchez vos oreilles,
migrants. Si dans dix minutes vous n’avez pas amorcé un virage qui vous
ramènera vers Arsola, je vous pulvérise.


Alan s’empara du micro.


— Vous ne feriez pas ça,
lieutenant.


— Je vais me gêner, ricana
l’autre.


— Désolé de vous décevoir,
lieutenant, rétorqua Alan, mais il m’est impossible d’accepter votre aimable
invitation.


Le visage du policier se tordit
de fureur. Il n’insista pas et ce fut à nouveau l’espace noir et glacé, avec,
dans le lointain, la silhouette du chasseur dont le canon lance-missiles devait
se braquer sur eux.


— Comme c’est malin ! fit
Bug la gorge contractée par l’émotion. Tu pouvais discuter avec lui au lieu de
te moquer.


— On ne discute pas avec un
flic qui a reçu des ordres précis.


— On peut toujours essayer
de gagner du temps. Essaye d’avoir un nouveau contact avec lui, on ne sait
jamais.


— C’est inutile.


Bug allait protester, mais il
n’en eut pas le temps. Cette fois ce fut la voix atone du pilote automatique
qui lui coupa la parole.


— Un engin se dirige à
grande vitesse vers le Siphon, prévint-il.


Alan qui s’en était éloigné se
précipita vers l’écran. Plus de doute, le missile annoncé fonçait dans leur
direction. C’était une sale petite boule de lumière verdâtre qui laissait
derrière elle une traînée phosphorescente.


— Quelle vitesse ?


— Cent cinquante mille
kilomètres-seconde, répondit le pilote automatique.


L’inquiétude s’empara d’Alan. Un
moment, il avait espéré une autre mise en garde de son poursuivant.
Apparemment, il n’en était rien.


Le Siphon n’était pas de
taille à gagner cette course mortelle. Il est vrai que l’amas n’était plus très
loin maintenant. Peut-être qu’en faisant dévier brutalement le navire au moment
critique... L’ennui, c’est que le pilote automatique n’était pas programmé pour
le combat et ne pouvait l’être. Il allait devoir se servir des commandes
manuelles.


Quand Bug le vit déconnecter les
circuits du pilote, il commença à pousser les hauts cris.


— Quelque chose qui ne passe
pas ? lui demanda son associé.


— Oui, soupira Bug, je
trouve la vie de plus en plus belle depuis quelques instants. Mourir alors que l’espace
regorge de gogos prêts à se faire plumer, cela me navre.


— On se fait à tout, déclara
philosophiquement Alan.


Le haut-parleur émit quelques
crachotements, puis la même voix que tout à l’heure se fit à nouveau entendre,
mais cette fois sans l’image :


— Allô, migrants! Vous
m’entendez?


— Ta douce voix me charme,
flic.


— Parfait, reprit la voix
sardonique, vous avez le dépotoir droit devant et un missile accroché à vos
fesses. Qu’est-ce que vous pensez de ça, tas de minables ?


— Quel salaud ! hoqueta Bug.


— Je connais ce dépotoir par
cœur, mentit Alan. Si tu oses nous poursuivre, il faudra faire vite.


Un éclat de rire lui répondit. Il
y eut un moment de silence pendant lequel la tension devint presque
insoutenable.


L’engin de mort approchait
toujours. Sa forme était maintenant visible sur l’écran : une espèce de sphère
légèrement aplatie, hérissée de minuscules antennes. Ses tuyères crachaient des
tempêtes ioniques.


Will Alan sentit son estomac se
serrer et quelques gouttes de sueur perlèrent sur son front. Le missile
n’allait pas tarder à exploser. La mort allait arriver dans un bouillonnement
confus et silencieux. Sur des centaines de mètres, l’espace serait transformé
en fournaise, juste le temps de volatiliser le Siphon. Et là-bas, en
prévision de ce qui allait se passer, le chasseur de la police venait
brusquement de changer de cap. Il ne tenait pas à se trouver sur le chemin de
l’onde thermique.


— Je connais ce genre de
bombe, dit Alan d’une voix contractée ; l’onde de chaleur s’étale en forme de
loupe au moment de l’explosion. Le plus dangereux vient après. Les radiations...


— Si cela ne te fait rien,
l’interrompit Bug qui était vert et ne pouvait détacher son regard de l’écran,
je préférerais ne pas la connaître du tout.


Mais Will Alan discutait avec
lui-même, il n’avait pas pris garde à la remarque de son associé. Il attendait
un dernier sarcasme du policier, celui-ci ne pourrait pas résister à la
tentation.


C’est ce qu’il fit en effet.


— Bon voyage, migrants !
lança-t-il. Que tous les démons vous bouffent jusqu’aux os.


C’était le moment. D’un geste
brusque, Will Alan abaissa une manette rouge qui ne devait être employée qu’en
cas de nécessité absolue. Il ne se souvenait d’ailleurs pas que, dans sa
famille, quelqu’un ait osé le faire avant lui.


Le Siphon parut se cabrer
sous l’afflux d’énergie dans ses propulseurs. Sa vieille coque bosselée craqua
lamentablement comme si elle ne pouvait supporter cette puissance toute neuve,
fantastique. Des circuits sautèrent et l’éclairage diminua d’intensité. Des
sons vibrèrent jusqu’à l’aigu. L’écran s’illumina d’un éclat insoutenable
blanc-bleu qui vira aussitôt au jaune ardent. Le missile venait d’exploser et
l’astronef tangua fortement. Les rampes lumineuses clignotèrent et
s’éteignirent. L’Univers donna l’impression de basculer.


Bug crispait ses mains sur ses
oreilles et fermait les yeux. Il ne voulait rien entendre et rien voir. A demi
inconscient, il se laissa tomber sur le sol en balbutiant :


— Je suis mort.


Les vibrations cessèrent. Il n’y
eut plus que les bruits normaux, et les appels incessants de l’ordinateur qui
signalait les dégâts. Il y en avait beaucoup.


Bug se redressa lentement.


— Est-ce que tout va bien?
demanda-t-il d’une voix éteinte.


Très vaguement, au sein d’une
lumière de secours rougeâtre, il distingua la silhouette d’Alan qui
s’affairait.


— Bon Dieu ! grogna-t-il, on
n’est pas passés loin.


Bug fit un mouvement trop vif et
se mit à flotter.


— Les circuits gravifiques
ont sauté, constata-t-il bêtement en s’accrochant à une armoire.


Après ce qui semblait avoir duré
une éternité, en fait moins de quatre minutes, le monde reprenait sa forme
habituelle.


Alan était penché sur le tableau
électronique qui scintillait d’une multitude de témoins clignotants et de
contacts lumineux. Les rampes s’allumaient une à une.


— Le système de survie est
encore extrêmement faible, dit-il, mais ça devrait marcher le temps de revoir
les branchements.


Bug, appuyé contre la paroi,
contemplait son associé qui remettait le navire sous le contrôle du pilote.


— Pourquoi as-tu fait ça ?
coassa-t-il.


Will Alan le regarda de travers.


— C’était le seul moyen de
nous en sortir. L’ordinateur aurait refusé. Il y a des moments où le cerveau de
l’homme a quand même son utilité. Les circuits grillés seront vite remplacés.
Crois-moi, nous venons de l’échapper belle.


Bug pointa un doigt hésitant vers
l’écran.


— Pas encore, dit-il.


Le chasseur de la police leur
collait toujours au train, mais avec moins d’ardeur semblait-il et cela se
comprenait quand on voyait la masse énorme du dépotoir qui envahissait tout
l’espace autour d’eux. Le Siphon commençait à pénétrer dans la frange et
ne tarderait pas à disparaître aux yeux de ses poursuivants.


Alan ne put s’empêcher de les
narguer :


— Alors, flicaille, vous
avez la trouille?


— Bien joué, répondit la
voix. Mais si vous croyez pouvoir filer en douce, vous vous trompez. Ce n’est
pas avec ce rafiot que vous y arriverez. Dès que vous montrerez le bout de
votre nez vous nous trouverez. Maintenant, chacun ses goûts; si vous préférez
crever de faim dans le dépotoir, vous êtes libres.


— Il n’y avait qu’un seul missile
à bord, conclut Alan, et ils n’oseront pas venir jusqu’ici. Nous allons
attendre tranquillement qu’ils se lassent. Le temps de faire les réparations.


— Ça peut durer longtemps,
gémit Bug.


— Ce qu’il faudra. De toute
façon, nous avions besoin de repos. Autant le passer ici.


— Ah, oui ! fit Bug qui
avait rêvé de plages dorées, de filles splendides, d’hôtels luxueux. En voilà
des histoires !


— Vous m’entendez, migrants?
reprit la voix de l’officier. On ne vous lâchera pas si facilement. Nous
patrouillerons pendant des jours et des jours s’il le faut le long de la
frange. Riez tout votre soûl, crétins que vous êtes ! Dans une dizaine de mois
on retrouvera votre rafiot en train de tourner en rond, avec vos cadavres
desséchés à l’intérieur. C’est déjà arrivé. Je peux même vous dire à quel
endroit vous sortirez et...


Le reste de la phrase se perdit
dans un crachotement et devint totalement incompréhensible, puis, d’un seul
coup, ce fut le silence. Un silence presque tangible qui envahit le poste de
pilotage. L’écran était devenu subitement noir, comme si un mur s’était
intercalé entre eux et le chasseur de la police.


— Un amas, expliqua Alan qui
consultait des graphiques, il fait plusieurs kilomètres de long.


Le Siphon venait de
s’enfoncer dans le dépotoir...


— Est-ce que nous sommes
toujours dans la frange? s’inquiéta Bug.


— Toujours.


— Comment peux-tu être aussi
sûr ?


— Je t’ai déjà expliqué que
l’ordinateur connaît le chemin. Je l’ai programmé pour qu’il n’aille pas au-delà.
C’est simple, non?


— Trop. Depuis le temps, ces
tas de ferraille ont dû changer de place.


— Sans doute, mais les
lignes gravifiques restent les mêmes à peu de chose près et le pilote
automatique pourra nous faire le point, même si nous sommes entraînés sur des
orbites différentes.


— Je le souhaite pour la
bonne entente de notre association.


Bug se sentit mieux. Le
générateur fonctionnait à nouveau et la gravité était revenue en partie. Il
pouvait poser un pied devant l’autre sans avoir la sensation de s’envoler.
Peut-être avait-il eu tort de s’inquiéter... C’était sans doute à cause de ce
silence des ondes radio et aussi de cette ombre épaisse, inqualifiable, qui se
trouvait à l’extérieur et qui pénétrait dans le navire.


— Je vais faire un tour
jusqu’à la machinerie, dit-il à Alan.


Sans attendre de réponse il
plongea dans le puits gravifique. Cette fois il eut un peu plus de mal à
atteindre son but.


— Tout va bien ici,
cria-t-il dès qu’il y fut. Depuis combien de temps as-tu arrêté les propulseurs
?


— Depuis cinq minutes
environ.


— Je trouve les moteurs un
peu froids, ils devraient être beaucoup plus chauds.


— C’est peut-être parce que
nous avons employé trop d’énergie d’un coup.


Bug haussa les épaules.


— Je n’en sais rien. En tout
cas, la pesanteur n’est plus comme avant. Je me sens encore trop léger.


— Est-ce que le générateur
fonctionne correctement?


Le migrant souleva plusieurs
capots, fit des sondages à l’aide d’un petit compteur.


— Tout va bien, déclara-t-il
au bout d’un moment.


Alan avait fini de régler
l’orbite provisoire du Siphon autour d’un amas de vieilles carcasses
enchevêtrées dont il était difficile de savoir si c’était des vaisseaux ou non
; maintenant il buvait tranquillement un verre d’arel.


— Je ne sais pas combien de
temps nous allons rester accrochés à cette saloperie, déclara-t-il en fermant à
demi les yeux, toujours est-il qu’elle fait le tour du dépotoir en vingt mois
et quelques jours.


Bug, qui venait de s’asseoir, fit
un bond.


— J’espère que tu n’as pas
l’intention d’attendre ici pendant vingt mois ! cria-t-il.


— Cela va dépendre des
policiers qui sont à nos trousses. D’après ce que nous avons entendu, ils ont
l’habitude de chasser les fugitifs par ici et ils doivent avoir acquis une
certaine expérience. Je me demande s’ils restent en dehors de la frange ou
s’ils s’aventurent à l’intérieur. Dans ce cas nous aurions intérêt à prendre
nos précautions.


— Quelles précautions?
s’emporta violemment Bug. Si tu crois que le Siphon va se faire
remarquer au milieu de ces ruines, tu te trompes. Crois-moi, il ne déparera pas
l’ensemble.


— N’essaye pas de me vexer,
prévint Will Alan, tu n’y parviendras pas. Je connais le Siphon mieux
que personne, c’est un bon navire.


— Je n’essaye pas de te
vexer, protesta Bug avec énergie, j’essaye simplement de t’ouvrir les yeux. Un
truc aussi vieux, qui a été remis en état plusieurs fois, n’est pas forcément
le summum du progrès. Il est devenu un danger permanent sur les astroports.
Chaque fois que tu te poses sur une planète, tu risques de la faire exploser.
Franchement, on devrait te retirer ta licence.


Alan fit celui qui n’avait pas
entendu. Il continuait d’étudier les graphiques que l’ordinateur venait de lui
fournir sur la position du navire par rapport à l’ensemble de l’amas.


— Si tout va bien,
déclara-t-il, nous sortirons d’ici une quinzaine.


— Seulement?


— Oui, et il faudra
s’estimer heureux s’il n’y a pas de flics en train de nous attendre.


Bug regarda l’écran.


— Je me demande ce qui fait
que toutes ces choses se rassemblent précisément à cet endroit.


Alan fit une moue dubitative.


— Bah ! probablement des
courants magnétiques. Il n’y a pas d’autre explication.


— Et sa composition ?... Je
suppose qu’il n’y a pas que ces épaves ?


— Non... Evidemment...
Tiens, tu peux lire, l’ordinateur a tout noté.


Alan tendit la feuille à son
associé qui s’en empara. Il lut à mi-voix :


— Electrons libres, atomes
neutres et ionisés, molécules, particules solides de toutes dimensions,
poussières ultramicroscopiques, parcelles et grains de dimensions diverses,
météorites de toutes tailles... Pouah ! Une vraie mélasse.


Bug fit une boule avec la feuille
et la jeta rageusement dans un coin.


— Quand je pense,
s’écria-t-il, que si tu n’avais pas joué avec l’Arsolien, nous ne serions pas
enfoncés dans ce dépotoir !


Toute la rancœur de Bug contre ce
qu’il appelait « un vieux chaudron » éclatait dans ses yeux. Naturellement,
cette rancune rejaillissait sur son propriétaire. Si le Siphon avait été
plus neuf, il aurait aisément déjoué son poursuivant.


Will Alan revit l’Arsolien assis
à la table en face de lui. Certains gestes, certaines expressions lui
revenaient en mémoire. C’était lui qui avait décidé Bug à jouer.


— Je me demande ce qu’il
nous voulait, murmura-t-il.


— Qui ça ?


— L’Arsolien... Il a tout
fait pour nous dépouiller, comme si... comme si nous détenions quelque chose
dont il voulait s’emparer. Même l’intervention de la police ne me semble pas
normale dans cette affaire.


Bug leva les yeux et soupira :


— Tu ne veux tout de même
pas me faire avaler qu’il en voulait au Siphon, non ?... Quant à la
police, ce n’est pas un missile fantôme qu’elle nous a fait éclater aux fesses.
Alors?


— Peut-être, mais le missile
a explosé assez loin et il n’y en a pas eu un deuxième de lancé.


— C’est toi-même qui m’as
fait remarquer qu’il n’y en avait plus.


— J’ai supposé seulement que
les policiers ne possédaient qu’un seul missile, mais ce genre de chasseur est
équipé généralement de quatre tubes de lancement.


— J’ai la très nette
impression que tu devrais te reposer un peu pour clarifier tes idées, dit Bug.


Alan pensa qu’il avait raison. De
toute façon, il n’y avait rien d’autre à faire qu’à attendre, et quinze jours
étaient vite passés quand on songe aux petits détails de la vie à bord. Sa
cabine se trouvait juste en dessous du poste de pilotage, il plongea dans le
puits gravifique.


Il était en train d’arranger sa
couchette, quand Bug vint lui rendre visite. Il paraissait soucieux.


— Tu ne trouves pas qu’il
fait froid ? demanda-t-il.


Alan sonda l’atmosphère autour de
lui. Jusqu’ici il n’avait rien remarqué, mais Bug avait raison, la température
lui semblait un peu plus basse. Il jeta un coup d’œil sur le petit thermomètre
accroché à la paroi. Normalement il était prévu dans le vaisseau une
température constante de 20 degrés centigrades. Le thermomètre n’indiquait plus
que 19 degrés. Il était remarquable de constater à quel point, dans l’espace,
même une petite chute de température était facilement et rapidement ressentie.


— Ce n’est rien,
assura-t-il, c’est le contrecoup de tout à l’heure. Tout va rentrer dans
l’ordre.


Bug le quitta en disant qu’il
allait faire comme lui.


Au lieu de s’allonger sur sa
couchette, Alan resta debout, les yeux fixés sur le thermomètre.


— Bon sang ! fit-il au bout
d’un moment.


En effet, la colonne de mercure
continuait de descendre lentement, mais sûrement. A cette vitesse, le point
zéro serait vite atteint.


Alan, après un calcul rapide,
jugea qu’il leur restait une cinquantaine d’heures devant eux. Peut-être plus,
mais après... Le problème de la mort n’avait jamais représenté pour lui un
sujet d’intérêt particulier. Il y avait tellement de choses passionnantes dans
le monde que cette fin inévitable n’avait jamais engendré en lui le moindre
conflit. Bien sûr, il savait que tôt ou tard ses fonctions vitales
s’arrêteraient, mais cela se passait dans un avenir lointain. Tandis que
maintenant, cette mince colonne de mercure qui se rétractait lui indiquait le
chemin qui lui restait à parcourir. C’était peu, très peu.


— Je ne vais quand même pas
me laisser congeler sans rien faire, grogna-t-il avec une évidente volonté de
survivre.


Il remonta dans le poste de
pilotage. Tout semblait fonctionner normalement : l’ordinateur, le pilote
automatique, les écrans, le champ de force extérieur, même la pesanteur était
redevenue normale. La panne devait se situer au niveau du système de chauffage,
mais à quel endroit ?


Fiévreusement, il se mit à
chercher, testant les circuits de l’armoire électronique, repassant dans sa
tête tous les schémas qu’il connaissait, interrogeant l’ordinateur. Au bout
d’une heure de recherches patientes il avait localisé l’endroit. La panne se
trouvait dans le générateur et la température était de 18,5 degrés. Il devait
descendre jusqu’à la machinerie.


En passant devant la cabine de
Bug, il se cramponna à la porte et l’ouvrit. Bug ronflait sur son étroite
couchette. Une bouteille vide gisait sur le sol à côté de lui. Il préféra le
laisser à ses rêves. Il serait toujours temps de lui apprendre la mauvaise
nouvelle quand il aurait besoin de lui.


Dans la salle des machines, les
générateurs ronronnaient comme un chat satisfait. Ils luisaient faiblement sous
les rampes.


Alan se gratta pensivement le
menton.


A cause du champ de force, il ne
pouvait se permettre de les arrêter complètement et allait devoir procéder par
étapes.


S’obligeant au calme, Alan sortit
quelques outils d’une armoire et commença à ouvrir la trappe de visite qui se
trouvait sur le côté du moteur. Il repéra tout de suite le circuit redresseur
et l’amplificateur d’interception qui correspondait à la calculatrice à clavier
de l’ordinateur. Tout semblait en parfait état, aucun plomb n’était fondu.


Il prit un mince câble noir
terminé par deux fiches, qu’il enfonça dans une prise. Aussitôt, une minuscule
lampe rouge se mit à clignoter sur un tableau de contrôle.


— Le contact avec
l’ordinateur est bon, fit-il, celui-ci n’est pas devenu fou.


Il continua son inspection sans
rien laisser au hasard.


Le temps s’écoulait. Parfois il
se redressait pour détendre son dos devenu douloureux.


Il lui restait à voir le dernier
générateur autonome destiné à alimenter les filaments de chauffage en courant
continu. Il était logé à l’arrière de la dérivation de feed-back et en amont de
l’ordinateur 2 de sorte que toutes les corrections demandées par ce dernier
devaient passer par lui. Ce montage particulier devait occasionner de sérieuses
surcharges chaque fois qu’intervenait une correction. Le dernier dépanneur qui
avait passé par là était fautif. Mais il y avait tellement longtemps qu’Alan ne
se souvenait plus lequel.


Il eut soudain l’impression qu’il
arrivait au but et son cœur se mit à battre plus rapidement.


Depuis combien de temps se
trouvait-il dans la salle des machines?... Il n’en savait rien. A l’aide d’un
outil il fit glisser le couvercle de la boite dans ses rainures et approcha la
lampe. Il resta un moment immobile. Son impression ne l’avait pas trompé. La
panne était bien là. Tout l’intérieur était fondu et le renforçateur avait cédé
ainsi que ses cinquante transistors.


Rien à faire pour réparer, il
fallait changer la boîte.


Il eut un moment de panique. Où
allait-il en trouver? Il se redressa lentement, essuya d’un geste brusque son
visage couvert de sueur.


Ici il ne faisait pas froid à
cause du générateur et des propulseurs encore chauds, mais dans les autres
endroits du vaisseau la baisse de température devait commencer à se faire
sentir.


Il chercha parmi les pièces de
rechange ; vainement. Il ne trouva rien qui ressemblât à une boîte de
dérivation. Peut-être dans le magasin ?... Pour cela il devait sortir de la
salle des machines et remonter vers le poste de pilotage. Le magasin se
trouvait juste en face.


Quand il sortit de la machinerie,
le froid s’empara de son corps jusqu’aux os. Les parois du puits gravifique
étaient recouvertes de verglas et des paillettes de glace flottaient autour de
lui. Son haleine gelait. La lumière des rampes faisait luire des millions de
cristaux.


« A la rigueur, se dit-il,
si je ne trouve pas de boite de dérivation, je pourrai brancher des chauffages
d’appoint sur le circuit éclairage, mais ça ne donnera pas grand-chose. » En
effet, ça ne donnerait pas grand-chose, car la tension était minime.


Il dut secouer la porte du
magasin pour la faire glisser car le givre s’était insinué partout. Sur les
rayons métalliques, bien rangées dans leur enveloppe de protection, les pièces
de rechange attendaient sous une épaisse couche de poussière. Il y en avait
plusieurs centaines.


Bug rêvait qu’il était plongé
dans un bain parfumé et qu’une esclave ravissante lui massait la nuque.
Soudain, sans aucune raison, l’eau tiède de son bain se mit à geler et les
mains douces, caressantes, de l’esclave, devinrent de glace.


« Je rêve, se dit-il en se
pelotonnant sur sa couchette, c’est encore un coup de l’arel. »


Mais le froid persistait. Un
froid qu’il n’avait jamais connu.


Les souvenirs lui revinrent en foule.


— Par les dieux des étoiles
! fit-il écœuré. A quoi bon se presser !


Il essaya de retrouver le
sommeil, mais cela lui fut refusé malgré sa volonté de dormir encore. Et il y
avait toujours ce froid incompréhensible. Cette désagréable impression d’être
enfermé dans un coffre d’hibernation. Il s’étira machinalement et dans le geste
qu’il fit sa main toucha la cloison. Celle-ci était gelée. Il la retira comme
s’il venait de se brûler. Pas suffisamment rapidement pour ne pas sentir les
vibrations qui la parcouraient. Ces vibrations ne pouvaient tromper un
astronaute. Les propulseurs fonctionnaient à faible régime, donc le Siphon était
en marche. Il s’était passé quelque chose pendant son sommeil.


Cette fois, totalement réveillé,
il ouvrit les yeux et poussa aussitôt un hurlement d’incompréhension et de
terreur. Tout autour de lui était blanc, laiteux, scintillant. Il était dans
une caverne de glace. Quelqu’un avait installé près de sa couchette un
chauffage de survie à peine efficace et jeté sur lui un tas de couvertures. Il
remarqua aussi un vidoscaphe accroché au plafond.


La première chose qu’il fit après
s’être levé fut de s’en emparer et de se glisser à l’intérieur, puis de
brancher le chauffage autonome. Ses membres engourdis ne tardèrent pas à
reprendre leur souplesse. Pour l’instant il n’avait pas besoin du casque, mais
il était évident que si la température continuait de descendre, il serait
obligé de s’en servir. Il se contenta d’envelopper sa tête dans un morceau de
couverture après y avoir percé deux trous pour les yeux.


Il sauta dans le puits où un bon
coup de talon le projeta en direction du poste de pilotage. Celui-ci était
désert. Seul le pilote automatique dirigeait le navire et l’ordinateur
crépitait, tous ses sens en alerte. Là aussi il y avait un chauffage de survie.


Sur l’écran principal défilaient
des épaves de navires grands et petits, de toutes formes, de tous âges, morts,
dérivant au gré d’orbites fantasques. Le Siphon se frayait un chemin
sinueux dans ce cimetière étonnant, louvoyait avec précaution entre des
carcasses percées de trous béants. Certaines de ces carcasses auraient pu
contenir une centaine de Siphon sans que ceux-ci se sentent gênés.


Bug se frotta les yeux avec ses
gants et le morceau de couverture crissa. Pas de doute, il ne rêvait plus. Ce
que faisait le Siphon en ce moment pouvait leur coûter la vie à tous. Il
suffisait d’une erreur infime pour être écrasé entre ces masses énormes qui se
déplaçaient sans cesse.


— Qu’est-ce que cela veut
dire ? fit-il avec angoisse.


Sa voix résonna étrangement dans
l’air glacé.


Alan... Où était Alan?


Il réalisa soudain que son
associé pouvait très bien être dans sa cabine en train de dormir. Après tout,
il était comme les autres, il avait besoin de sommeil.


Il plongea à nouveau dans le
puits. Dès qu’il eut pénétré dans la cabine, il fut tout de suite rassuré. Will
Alan, vêtu lui aussi d’un vidoscaphe, dormait paisiblement, le sourire aux
lèvres. Une odeur indiscutable d’arel flottait autour de lui.


— Le salaud ! ragea Bug en
commençant à le secouer. Il préfère ingurgiter son tord-boyaux plutôt que de
surveiller cet ordinateur de pacotille.


Et il se mit à crier de plus en
plus fort.


— Debout ! Debout, bon sang
! Y a le feu dans la soute.


L’expression béate de
l’interpellé disparut comme par magie.


— Bon, grogna-t-il en
faisant visiblement un effort de compréhension, et alors ?... S’il y a le feu à
bord, que tous les passagers rejoignent en bon ordre les nacelles d’évacuation.


La voix de Bug tonna à son
oreille :


— Il s’agit bien de ça !
J’aimerais savoir ce qui se passe au juste. On est gelé et le Siphon est
en train de jouer à cache-cache avec des épaves.


Alan se dressa sur un coude.


— Pourquoi m’as-tu réveillé
?


— Il se passe des choses
bizarres.


— Oh!


Bug répéta ce qu’il venait de
dire, puis décrivit ce qu’il avait vu sur l’écran.


— Qu’est-ce que tu en penses
?


— Ce n’est rien, dit Alan
quand il eut réalisé que l’espèce d’épouvantail qui se trouvait en face de lui
était bien son associé. Il y a une panne sérieuse de chauffage. J’ai essayé de
réparer, mais je n’ai pas trouvé la pièce de rechange dans le magasin, alors
j’ai demandé à l’ordinateur de chercher parmi les épaves quelque chose qui se
rapprocherait du Siphon pour lui piquer sa boite de dérivation.


— Rien que ça ! fit Bug.


— Pourquoi pas ? Il y en a
des tas autour de nous.


— Mais c’est dangereux !


— Si d’ici vingt heures nous
n’avons pas réussi à trouver une solution, la température tombera à 70 degrés
en dessous de zéro et même plus bas. Les instruments de contrôle cesseront de
fonctionner. Quant à nous...


Bug avala sa salive avec
circonspection, il avait la désagréable impression qu’elle se gelait déjà.


Le Siphon continuait sa
quête au milieu des épaves. Il était toujours dans la frange. Sur sa vieille
coque, la nuit tourbillonnaire et glacée de l’amas s’accrochait comme un voile
épais. 










CHAPITRE V


 


Will Alan diminua la flamme du
propulseur dorsal pour économiser le liquide des réservoirs. C’était le seul
moyen qu’ils avaient trouvé pour conserver un peu de chaleur dans le poste de
pilotage transformé en intérieur de chambre froide. Evidemment, c’était contre-indiqué
et interdit par tous les règlements, mais au moins les appareils fonctionnaient
toujours et ils pouvaient enlever leurs gants quand ils avaient besoin de
saisir de petits objets.


Bug était planté devant l’écran.
Le Siphon venait de faire trois fois le tour d’un bloc d’épaves aux
dimensions monstrueuses et ses sondeurs n’avaient rien trouvé. Il secoua
tristement la tête et se retourna.


— Franchement, dit-il, je
doute que nous trouvions quelque chose. Ces vaisseaux sont foutus. Ils sont là
depuis des siècles et on dirait qu’ils se sont battus entre eux, qu’ils se sont
tiré dessus presque à bout portant. Qu’est-ce qui a bien pu se passer? Une
guerre...


— Ce n’est pas notre
problème, grommela Alan. La route de l’homme est jonchée de cadavres, d’épaves,
de génocides et d’idéaux plus ou moins fumeux. Il n’y a aucune raison pour que
cela s’arrête. Son évolution est inscrite dans ces cimetières qu’il a laissés
derrière lui, mais nous ne sommes pas des historiens.


— Les plus petits navires
donnent l’impression de poursuivre le gros, insista Bug. Tout cela a dû se
figer après une de ces flambées !


— On ne peut rien affirmer.
Depuis le temps que ces épaves gravitent autour de je ne sais trop quoi, elles
ont certainement changé de place.


Bug retourna vers l’écran et se
mit à examiner la fantastique épave d’un peu plus près, c’est-à-dire en
grossissant les détails jusqu’à la démesure.


Au bout d’un moment il s’écria :


— Bon sang ! Ce vaisseau
fait plus de deux kilomètres de long et je n’ai pas compté les réacteurs
arrière qui sont démolis. On ne construit plus ce genre de truc maintenant et
nos ancêtres n’étaient pas si bêtes que ça. Oh ! Il y a un tas de types
accrochés en grappe au sas principal... Ils portent tous un vidoscaphe ancien
modèle... Trop lourd... Pas commode pour travailler dans le vide... Je me
demande à quoi pouvait servir un navire de cette taille.


— Aucune idée, répondit Alan
qui s’était approché et regardait. Peut-être un garage ou un ravitailleur.
Peut-être un annihilateur de planètes.


— Hum ! fit Bug. Pour
l’instant il ressemble à une passoire géante et il n’est plus dangereux.
N’empêche, rien que de le voir comme ça, il me flanque la trouille. On dirait
qu’il n’est pas de conception humaine.


— C’est peut-être le Sirk,
dit Alan avec une fausse gravité.


Bug le regarda de travers. Il
était superstitieux et n’aimait pas beaucoup ce genre de plaisanterie, surtout
en ce moment. Bien sûr, comme tous les migrants il connaissait la légende du
vaisseau sirk lancé à la recherche de la planète mythique appelée Terre pour la
détruire. Une légende qui fascinait certains et faisait éclater de rire
beaucoup d’autres. Personne ne savait plus au juste si elle possédait un fond
de vérité, toujours est-il qu’elle passionnait les enfants qui ne se lassaient
pas de l’écouter, d’autant plus que les hommes des étoiles ne manquaient pas
d’imagination et la légende s’augmentait de faits nouveaux à chaque génération.


Vengeance à retardement? Menace
toujours suspendue? Le Sirk errait encore dans l’espace aussi bien que dans
l’esprit des hommes. Vieux mythe à la poursuite d’un autre : la Terre. Autant
chercher un atome parmi des milliards.


Le Sirk continuait sa quête avec
obstination. Plusieurs migrants prétendaient avoir été interrogés par un
personnage curieux qui proposait une fortune pour un renseignement sur les
anciennes lignes de migration. Ce personnage était-il imaginaire ou réel?...
Personne ne savait. De toute façon, la réponse ne pouvait être que négative,
car l’homme avait tout oublié de ses origines.


Bug marmonna quelques formules
magiques pour écarter les influences néfastes qu’il sentait rôder autour de lui
et que la réflexion d’Alan pouvait avoir excitées, puis il dit :


— Je n’aime pas ça... Je
n’aime pas ça du tout.


Sous la couverture qui lui
enveloppait la tête, la voix d’Alan se fit plus sérieuse :


— Si, chaque fois qu’un
migrant trouve une épave, il se demande s’il n’a pas devant lui le vaisseau
fantôme, ça lui fera beaucoup de questions au cours de sa vie, tu ne crois pas?


— Ouais, fit Bug, je ne sais
pas si c’est lui et je ne veux pas le savoir. Tout ce que je sais, c’est que
plus vite nous nous serons éloignés de ce coin, mieux nous nous porterons.


Alan jeta encore un coup d’œil
sur l’énorme structure. Bug avait raison, quelque chose de funeste se dégageait
de ce spectacle. Il est vrai que les cadavres que l’on devinait enfermés dans
leur vidoscaphe y étaient pour beaucoup.


— Nous devons laisser
l’ordinateur continuer ses recherches, rétorqua-t-il sèchement, tu oublies que
nous sommes limités par le temps.


C’était vrai! Bug avait un moment
oublié leur position tragique.


Toujours contrôlé par son
ordinateur, le Siphon prit de la hauteur par rapport au bloc d’épaves.
Il glissa lentement au-dessus du mastodonte, dans son axe. C’était vraiment un
géant. Quelque chose d’impensable.


— Une ville de l’espace...,
murmura Bug.


Oui, une ville ; mais une ville
fortifiée. Le long de la coque, de place en place apparaissaient de longs tubes
sombres qui luisaient faiblement sous la lumière du projecteur. Il ne devait
pas faire bon s’approcher de cette forteresse quand elle était sur la
défensive. Et pourtant, elle était morte. Sa coque éclatée laissait voir par
endroits ses œuvres vives.


Partout des cadavres en
vidoscaphe. Combien étaient-ils ?... Certainement des milliers dont le corps
avait été conservé par le froid de l’espace.


— Là ! s’écria Bug. Une
inscription.


En effet, des lettres blanches,
peintes sur la coque, venaient d’apparaître dans le rayon du projecteur. Ils
lurent :


ANTARES F.XB.3


Chantier de HAZ 4 —
Forge 5


Ligne Interstellaire
des Mondes Associés


Cela ne signifiait rien pour eux,
mais ces mots étaient écrits en interlingua et dans une forme si stupidement
humaine qu’ils en furent inconsciemment soulagés.


— Probablement un transport
de troupes et de matériel, dit Alan ; j’ai vaguement entendu parler du
L.I.M.A., c’était une société importante dans le temps.


— C’est bien de
l’interlingua, admit Bug en soupirant profondément ; je dois avouer que j’aime
mieux ça.


Il ajouta après un silence :


— Quand je pense à tout le
fric qui dort là-dedans ! Métaux rares et autres. De quoi rêver.


— Ne rêve pas trop. Nous ne
sommes pas équipés pour ça.


— Il suffirait de revenir
avec l’outillage nécessaire.


— Et nous ne trouverions
plus l’Antarès. Il serait au centre de l’amas, ou ailleurs. Si tu crois
être le seul à avoir eu cette idée. Parmi ces navires qui gravitent autour, je
suis persuadé qu’il y a des petits malins qui ont essayé dans l’espoir de
devenir riches d’un seul coup.


Le Siphon venait de
dépasser la nef et la laissait derrière lui. Il se dirigeait droit vers un
nuage de particules qu’il contourna en évitant de justesse une autre épave et,
soudain, ce fut un étonnement sans bornes pour les deux migrants.


Sur l’écran apparaissait un autre
astronef de la taille du Siphon, presque son double. Seuls quelques détails
différaient.


Alan se demandait s’il ne rêvait
pas.


Cette nouvelle épave ne semblait
pas avoir subi de trop fortes détériorations et les deux hommes pouvaient
espérer trouver à l’intérieur ce qu’ils cherchaient.


— A la forme des
propulseurs, fit remarquer Alan, je devine que les moteurs sont anciens. Ce
vaisseau ne pouvait faire de longs voyages et devait desservir deux ou trois
planètes, pas plus.


— Formidable ! s’écria Bug
en se mettant à sautiller sur place. Nous sommes sauvés.


La voix d’Alan tomba sur lui
comme une douche glacée, ce qui n’était pas peu dire étant donné la température
:


— Pas encore. Si les moteurs
ne sont pas les mêmes, le bloc des générateurs doit différer aussi.


— Ça veut dire quoi ?


— Que le système de
chauffage peut fonctionner autrement.


Bug sentit sa joie s’effriter.


— Une boite de dérivation
est une boîte de dérivation, grogna-t-il avec morosité, je ne sors pas de là.
Tout ça ne serait pas arrivé si tu avais pris soin de passer dans ton magasin
de temps à autre.


— En général, une boîte de
ce genre ne saute jamais.


— C’est ton grand-père qui
t’a raconté ça ?


L’ordinateur continuait de guider
le Siphon avec précision. Les deux sas ne tardèrent pas à être l’un en
face de l’autre, puis à se rapprocher. Un léger heurt se produisit. Les
crampons magnétiques venaient d’entrer en action et les deux coques étaient
maintenant solidaires.


— Accostage terminé, annonça
laconiquement le pilote automatique.


L’ordinateur fit entendre son
cliquetis habituel et une feuille commença à se dérouler dans une corbeille.
Alan s’empara du bout pour y jeter un coup d’œil. Les caractéristiques
principales de l’épave s’inscrivaient en interlingua. Les sondeurs ne perdaient
pas de temps, ils avaient déjà calculé la longueur, la largeur, les anomalies
et les numéros matricules. La mnémothèque fonctionnait à plein rendement pour
fournir des comparaisons. Un plan s’ébauchait sur la feuille de papier.


L’ordinateur signalait un trou
dans la coque pas tout à fait à la hauteur du poste de pilotage, probablement
le passage d’un missile de petit calibre animé d’une grande vitesse. Ce trou
avait suffi pour tuer le navire qui n’avait pas de blindage suffisant. La salle
des machines ne semblait pas avoir souffert. L’agencement intérieur paraissait
plus moderne que celui du Siphon.


— Mince ! fit Bug qui
regardait par-dessus l’épaule de son associé. En fait d’ancienneté, le Siphon
n’a rien à envier à l’autre. Il est plus vieux d’au moins deux siècles.
C’est inscrit dans le bas, à gauche.


— Et alors ? gronda Alan
vexé plus par le ton que par les paroles.


— Ce n’est pas rassurant
pour moi.


— Ça prouve au contraire sa
solidité.


— Bien sûr, mais...


— Quoi encore ?


Bug crut plus habile de se taire.


L’ordinateur cliqueta une
dernière fois et s’arrêta. Alan déchira la feuille au ras de la fente et lut la
dernière phrase.


— Nous avons tout juste
trois heures devant nous pour trouver cette boite de dérivation et la ramener
ici, dit-il.


— Autrement ? demanda Bug.


— Il sera dangereux de faire
demi-tour. Ce bloc d’épaves nous entraîne à la vitesse de dix kilomètres à la
seconde vers le centre de l’amas, en faisant de larges cercles.


Bug fit entendre un sourd
gémissement derrière son morceau de couverture.


— Trois heures, c’est peu.


— Je vais essayer quand
même, décida Alan. Peut-être qu’avec le découpeur à lumière cohérente...


— Je vais le chercher,
s’empressa Bug.


Il disparut dans le puits et
revint quelques secondes plus tard. Il brandissait gauchement un tube d’environ
un mètre, de couleur noirâtre. L’un des bouts s’ornait d’un cadran et l’autre
d’un bloc de matières opalescente. Une poignée permettait de le tenir
solidement quand on s’en servait. Le découpeur à lumière cohérente était un
outil de première nécessité pour ceux qui, comme Alan et Bug, travaillaient sur
les astéroïdes ou sur les épaves. En quelques secondes cet appareil pouvait
percer le métal le plus résistant et même creuser des galeries dont les parois
se solidifiaient, ce qui permettait une avance rapide.


— Aide-moi à fixer le casque
et les bouteilles d’air, dit Alan.


Bug obtempéra. Quand le casque
fut vissé sur les épaules de son associé, il lui frappa sur l’épaule.


— Est-ce que tu m’entends ?


— Je t’entends assez bien,
répondit Alan par l’intermédiaire de l’interphone. A partir de maintenant, ne
bouge pas du poste. On ne sait jamais ce qui peut arriver.


Bug fit signe qu’il avait compris
et s’assit devant l’écran. Alan s’empara d’une grosse lampe qui traînait dans
un coin et sauta dans le puits. Dès qu’il fut dans le sas, porte étanche
refermée, il voulut faire un essai radio.


— Ça va, dit la voix de Bug,
je te reçois cinq sur cinq. Je dois te prévenir qu’il nous reste exactement
cent soixante minutes.


Alan grogna quelque chose
d’incompréhensible et ajouta :


— Je vais ouvrir la porte du
sas.


— Bien reçu.


Le migrant enfonça le bouton qui
commandait la porte et celle-ci s’ouvrit instantanément. En face apparut une
autre porte, celle de l’épave. Alan, armé du découpeur, allait s’en approcher
et l’air contenu dans le sas finissait de se disperser dans l’espace en
chuintant, lorsque les contrôleurs de gravité jugèrent bon de couper le champ.
Alan se mit à flotter vers le plafond et lança un énorme juron.


— Bien reçu, dit aussitôt la
voix de Bug. Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Au lieu de demander ce qui
m’arrive, râla son associé, tu ferais mieux de brancher la caméra du sas et de
demander à l’ordinateur de rétablir la gravité.


Bug dut agir dans ce sens, car au
bout d’un moment les circuits gravifiques fonctionnèrent à nouveau et Alan prit
rudement contact avec le sol.


— Je te vois, dit Bug qui
expliqua : L’ordinateur voulait faire des économies d’énergie, car il croit en
avoir besoin en cas d’échec.


— C’est encourageant, grogna
Alan en récupérant le découpeur qu’il avait laissé tomber.


Il approcha le bout opalescent de
la porte blindée et une fleur de feu, d’un bleu intense, s’épanouit sur le
métal. Celui-ci entra en fusion immédiatement.


— Chic ! fit Bug qui devait
le regarder. Ça fond comme de la neige.


Alan continua sans répondre. Il découpa
un ovale irrégulier à peu près de sa corpulence, puis quand les deux sillons
lumineux se furent rejoints, un bon coup de pied au centre de la porte acheva
le travail. La plaque découpée tomba à l’intérieur de l’épave.


— Il te reste cent
cinquante-quatre minutes, annonça la voix de Bug dans l’écouteur du casque.


Six minutes venaient de s’écouler
depuis l’ouverture du sas. Il avait fait vite, mais, infatigables, les secondes
continuaient de grignoter le temps qui lui était imparti. Le découragement s’empara
de lui. « Je n’y arriverai jamais », pensa-t-il.


Puis il se dit qu’il ne pouvait
abandonner sans avoir jeté un coup d’œil à la salle des machines. Elle n’était
plus loin maintenant, il suffisait de traverser le sas de l’épave et de
descendre. Il revoyait le plan tracé par l’ordinateur.


Le froid mortel de l’espace avait
eu raison de réchauffement du métal. Il pouvait passer. Le rayon de sa lampe
balaya l’intérieur du vaisseau inconnu. Les parois faites d’un revêtement
brillant renvoyaient le faisceau lumineux. Elles ne semblaient pas avoir
souffert de ce séjour prolongé dans l’amas et c’était de bon augure pour le
reste.


Soudain, il eut un mouvement de
recul. Là-bas, à l’opposé de l’endroit où il se trouvait, le faisceau de sa
lampe venait d’accrocher une forme étendue. Bien sûr, il s’était attendu à
cette découverte ; il ne pouvait en être autrement. Mais il avait été quand
même surpris.


Il s’approcha avec précaution,
prenant garde de ne pas faire de mouvements trop brusques, car ici la pesanteur
n’existait plus. Il se pencha lentement au-dessus du corps. C’était le cadavre
d’un homme qui n’avait pas eu le temps d’enfiler son vidoscaphe. Il avait été
surpris par la mort au moment où il s’y attendait le moins. D’ailleurs
l’expression de son visage, assez bien conservé, le montrait. Depuis combien de
temps gisait-il ainsi, mains crispées sur la poitrine, bouche ouverte, yeux
dilatés?... Les os saillaient sous la chair, mais ce visage racontait encore
les affres de l’agonie.


Alan se redressa en soupirant. Là-bas,
dans le poste de pilotage du Siphon, Bug entendit ce soupir et
s’inquiéta :


— Qu’est-ce que tu as ?


— Je viens de rencontrer un
fantôme.


— Comme c’est malin ! Si tu
crois que c’est le moment de plaisanter... Où es-tu?


— Toujours dans le sas. Je
viens de buter contre un macchabée et je lui présente mes excuses.


— Tu devais t’y attendre. Tu
vas certainement en rencontrer d’autres.


— C’est bien ça qui
m’ennuie. Cette épave m’a l’air d’une vraie tombe.


— Le contraire aurait été
surprenant.


— Non... C’est autre
chose... Une sensation d’abandon absolu... Jamais je n’ai encore éprouvé cette
sensation de solitude et de mort.


— Une épave c’est une épave,
déclara Bug sentencieusement en ébauchant un rire grinçant. Si c’est notre
position précaire qui te met ces idées-là en tête, tu ferais mieux...


Un grognement sauvage
l’interrompit.


— Bon, reprit-il vivement,
mettons que je n’aie rien dit... Je voulais seulement te remonter le moral.


Une exclamation d’Alan le fit
bondir.


— Hein?... Quoi?...
haleta-t-il. Qu’est-ce que tu fais ? Où es-tu ?


— Je suis dans le puits
gravifique, expliqua son compagnon d’une voix altérée par l’émotion. Je tombe
doucement vers la machinerie et j’ai hâte d’y arriver.


— Ah bon! fit Bug rassuré.
Une chute de six mètres. Deux mètres de plus que dans le Siphon. Ce
n’est pas grave et tu n’as pas de démons qui te courent après.


— Non, mais il y a les
macchabées.


— Quoi?


— Les morts! cria Alan. Ils
sont tous dans le puits, mon vieux... Environ une vingtaine au-dessus de ma
tête... On dirait d’énormes chauves-souris qui se balancent... C’est en me
retournant trop brusquement que je les ai vus dans le rayon de ma lampe.


— Eh bien, regarde vers le
bas.


— Facile à dire, s’énerva
Alan en posant les pieds au fond du puits, je voudrais te voir à ma place. Je
vais pénétrer dans la salle des machines. Combien de temps me reste-t-il ?


— Cent trente-quatre
minutes.


— Que ça ?


— Eh oui ! répondit Bug sans
oser faire de commentaires.


D’ailleurs, tout ce qu’il aurait
pu dire n’aurait fait qu’énerver Alan encore plus.


Alan projetait le faisceau de la
lampe à l’intérieur de la machinerie. Comme l’avait dessiné l’ordinateur sur le
plan, la salle était beaucoup plus grande que celle du Siphon. Plus du
double certainement et beaucoup plus haute. Par contre le moteur était plus
petit, mais il y en avait deux, en bon état. Il reconnut certaines pièces au
passage. Le bloc des générateurs offrait le même aspect extérieur que celui du Siphon
et il y avait de grandes chances pour que la boite de dérivation soit la
même. Cette constatation le mit de bonne humeur et il se mit à chantonner
malgré la présence d’un autre cadavre qui flottait près de la cloison du fond,
à mi-hauteur entre le plafond et le sol.


— Ça va mieux ? demanda la
voix de Bug.


— Ouais, j’ai un copain à
toi qui me tient compagnie. Un mécanicien dans ton genre. Il a la même taille
et la même couleur de cheveux.


Alan entendit un hoquet
d’angoisse dans l’écouteur. Bug venait d’en prendre un bon coup. Maintenant il
devait imaginer ce qu’allait être son sort si cette boîte de dérivation n’était
pas bientôt trouvée : la mort immédiate par un missile de la police ou une
lente agonie dans l’amas.


Il commençait à se demander s’il
n’avait pas eu tort de renoncer à faire une dérivation de fortune... Non,
c’était laisser une trop grande part au hasard, il y avait des milliers de
fils, aussi minces que des cheveux. Il risquait de faire sauter tous les
circuits.


D’un coup de talon il se projeta
vers le bloc des générateurs, posa la lampe à côté de lui et commença à
démonter la trappe de visite. Il avait plus d’espace que dans le Siphon,
mais ici ses mouvements étaient lents et il était obligé de conserver ses
gants.


Bug devinait l’effort qu’il
faisait et n’osait l’interrompre.


Au bout d’une heure d’un travail
épuisant, Alan s’arrêta.


— Combien de temps encore ?
demanda-t-il d’une voix rauque.


— Soixante-dix minutes.


Alan calcula rapidement ce qui
lui restait à faire. La boîte était maintenant visible. Elle était légèrement
plus grande que celle du Siphon et portait une inscription sur son
couvercle. Un mot accrocha particulièrement son regard, mais il n’y prêta pas
attention sur le coup, car une préoccupation beaucoup plus grave venait de
l’assaillir. Pour sortir la boîte de son logement il allait devoir démonter
entièrement l’un des générateurs. Le temps allait lui manquer et il n’avait
même pas l’espoir de pouvoir se servir du découpeur à lumière cohérente car il
risquait de détériorer définitivement les circuits par la chaleur dégagée. Il
comprit brusquement qu’il fallait soulever le bloc pour dégager la boîte. Trop
tard pour essayer. Trop tard pour tout.


D’un geste violent, il lança
l’outil qu’il tenait. Celui-ci rebondit silencieusement contre la paroi et
revint vers son point de départ où il se mit à dériver.


— Allô ! appela Bug. Allô !
Tu m’entends, Will?


— Je t’entends.


— Est-ce que quelque chose
ne va pas ?


— Rien ne va plus, si tu
veux le savoir, déclara brutalement Alan. Nous sommes fichus.


— Es-tu certain de ce que tu
avances ?


— Oui. J’ai imaginé toutes
les solutions possibles.


— Ne nous énervons pas. Il
nous restera toujours celle de nous rendre à la police.


— Ce sera évidemment le
moyen le plus rapide. Cette fois, les flics ne rateront pas leur cible.


Un silence pesant sépara les deux
migrants, puis Bug reprit en s’obligeant au calme :


— As-tu besoin de mon aide
?... Je peux t’aider et je m’y connais suffisamment en moteur. Je vais
descendre te rejoindre.


— Inutile. J’ai tout essayé
et il n’y a rien à faire. Il nous faudrait un palan. Je vais remonter.


Bug insista vivement.


— Attends un peu,
supplia-t-il. Nous allons chercher. Il doit bien y avoir un moyen.


— Lequel?


— Je ne sais pas, moi... Le
découpeur, par exemple, il peut servir.


— Les circuits de la boîte
seraient cuits en moins de deux. Rien à faire de ce côté là non plus. J’y ai
pensé avant toi.


— Alors... alors...


Alan devinait le travail qui se
passait dans la tête de Bug. Ses petites cellules devaient fonctionner comme
les cristaux d’un ordinateur Leid. Hélas pour rien.


Il ramassa ses outils. Regarda
une dernière fois la boîte et décida fermement :


— Bon Dieu ! Que j’en ai
marre de cette tombe. Je rentre.


Bug poussa un cri dans
l’écouteur.


— Non. Pas encore. Le
magasin... Tu as oublié le magasin... Peut-être que ces gens étaient moins
négligents que toi. Peut-être que...


— J’ai compris, fit Alan.
Regarde sur le plan et indique-moi l’endroit.


Il entendit le bruissement d’une
feuille de papier, puis la voix fiévreuse de son compagnon.


— C’est un peu comme pour le
Siphon. Tu vois ce que je veux dire ? Légèrement plus bas dans le puits.


Alan fit une grimace. Il allait
devoir traverser le tas de cadavres deux fois et cela ne l’enchantait pas
beaucoup. Le mieux était de foncer en fermant les yeux.


— Allô ! Tu as entendu ?
insista Bug.


— J’ai entendu.


Alan avait déjà commencé
l’ascension. En passant, il avait déposé son matériel dans le sas et n’avait
conservé que la lampe dont le faisceau projeté vers le haut éclairait tout le
puits, ainsi que les étranges silhouettes qui s’y trouvaient.


— Je vais arriver à la
hauteur des macchabées, prévint-il.


Ils furent là plus vite qu’il ne
le pensait. Peut-être avait-il déployé trop de force musculaire pour se
catapulter en avant, toujours est-il qu’une face de cauchemar se colla
brusquement contre son casque. Pendant deux ou trois secondes il eut la vision
de deux yeux fous qui le fixaient, d’une bouche aux dents blanches qui lançait
un hurlement silencieux, puis des corps frôlèrent le sien, le ralentissant sur
sa lancée. Il en éprouva un tel dégoût qu’il ne put s’empêcher de pousser un
cri.


— Allô ! Allô ! cria Bug
aussitôt.


— Ce n’est rien, réussit-il
à dire en domptant le tremblement de sa voix, j’ai été surpris. Tu comprends,
c’est la première fois que je fais un pas de danse avec une femme vieille de
plusieurs siècles.


Il essayait de plaisanter, mais
le cœur n’y était pas. En réalité, il rageait ferme de s’être laissé emporter
par une émotion qu’il jugeait peu digne d’un migrant. Ce n’était pourtant pas
la première fois qu’il pénétrait dans une épave bourrée de morts. Evidemment,
la situation n’était pas la même.


Les cadavres étaient maintenant
sous lui, à quelques mètres, encore agités de mouvements divers. Au-dessus de
sa tête il pouvait voir des trous sombres dans la paroi du puits. L’un de ces
trous devait être l’entrée du magasin. Il en essaya un au hasard et se retrouva
dans une cabine spacieuse, heureusement vide de son occupant qui devait se
trouver en bas avec les autres.


Le deuxième essai fut plus
heureux. Il pénétra dans le poste de commande. Comparé à celui du Siphon,
il était magnifique. Si tous les vaisseaux de cette époque étaient conçus de
cette façon, le moindre transport devait coûter les yeux de la tête. Il est
vrai que la confédération était riche à ce moment-là et il n’y avait pas
pénurie de passagers.


Le meuble métallique qu’il avait
heurté en entrant était un transmetteur à grande puissance G.K.2. Il y avait à
peine cinquante ans on s’en servait encore sur les grands liners. Il avait été
remplacé depuis par le Leid qui se jouait des distances et transmettait un
message plus vite que la lumière. Rien que dans ce poste de pilotage il y en
avait pour des milliers de cos. Si seulement il avait pu sortir cette épave de
l’amas... Mais c’était impossible maintenant. D’ailleurs le gouvernement
d’Arsola lui aurait volé les trois quarts, en faisant valoir ses droits sur
cette partie de l’amas.


— Ça va bien ? demanda Bug.
Je t’entends respirer comme si tu venais de découvrir un trésor.


— C’est à peu près ça,
répondit Alan, je suis dans le poste de pilotage et si tu voyais le matériel...


— Dois-je te rappeler qu’il
nous reste quarante-cinq minutes? Le magasin se trouve en face de la sortie du
poste de pilotage, légèrement en dessous par rapport à celui du Siphon.


— Merci, dit Alan qui n’eut
pas de mal à repérer l’endroit.


D’un bond il traversa le puits et
s’accrocha à la porte magnétique qui céda au premier effort. Depuis qu’il n’y
avait plus d’énergie à bord, les portes s’ouvraient facilement.


Le faisceau lumineux parcourut
les rayons. Dix minutes suffirent pour qu’Alan se rende compte qu’il ne
trouverait pas ici ce qu’il cherchait. Pour plus de sûreté, il recommença rayon
par rayon. Pas un coin qui ne restât inexploré.


— Rien, annonça-t-il à Bug
qui s’impatientait.


— Cherche encore.


— Inutile, répondit Alan
avec une sorte de fatalité. Je n’ai plus rien à faire ici.


— Dans ce cas, fit Bug après
un soupir qui résonna lamentablement dans les écouteurs, pas la peine de perdre
ton temps dans cette coque vide. Il ne nous reste plus qu’à nous rendre à la
police d’Arsola. Après avoir assommé un des leurs, il faut espérer qu’ils ne
nous tiendront pas trop rigueur de ton manque de sociabilité.


— C’est ça, grogna Alan en
se laissant à nouveau glisser dans le puits.


Cette fois il traversa le tas de
cadavres avec indifférence, en prenant soin de ne pas les heurter, récupéra son
matériel et se retrouva dans le sas du Siphon avec soulagement.


Ce fut presque avec un sentiment
de délivrance qu’il fit jouer la fermeture manuelle de la porte. Il avait
l’impression de quitter un monde dangereux et l’intérieur glacé du Siphon,
avec ses artefacts de givre, lui semblait plus sympathique. Mais ici comme dans
l’épave, quoiqu’il ne se passât pas grand-chose, le temps s’écoulait impitoyablement.
Ils allaient devoir s’éloigner au plus vite de ce bloc énorme qui les
entraînait inexorablement au sein d’un univers fou, totalement déréglé. Depuis
que le Siphon avait pénétré dans la frange, il avait agi comme un robot,
seulement préoccupé de la position des aiguilles sur la pendule, la succession
des périodes d’activité et de repos, la subtile transformation du milieu. En un
mot, il était fatigué. Parfois, il avait l’impression de se dédoubler et ce
double l’observait avec détachement. C’était une lutte purement mentale avec
son moi profond.


« Je suis stupide, pensa-t-il,
ridiculement stupide. Il faut que je trouve un moyen de réparer le système de
chauffage. Peut-être qu’avec un branchement provisoire... en testant chaque
fil. » Mais il y en avait des centaines.


— Où es-tu? demanda
brusquement Bug que ce silence inquiétait.


— Dans le sas. Je réfléchis.


— Drôle d’idée. Tu ferais
mieux de monter. Il fait plus chaud ici.


— Tu peux dire au pilote
automatique de décrocher le navire et à l’ordinateur de nous sortir de l’amas
au plus vite, sans se soucier de la police, même si celle-ci nous tire dessus.


— D’accord... Tu as bien
réfléchi?


— Je ne fais que ça. Je
descends dans la machinerie histoire de voir si, par miracle, il n’y aurait pas
un autre moyen.


Bug dut obéir immédiatement, car
il y eut un raclement contre la coque et un léger balancement. Les crampons
magnétiques venaient de se décrocher de l’épave. Quelques secondes plus tard,
le sol se mit à vibrer, l’ordinateur venait de mettre en route les propulseurs.


— Tout va bien, annonça Bug.


Alan descendit dans le puits.


Lorsqu’il pénétra dans la salle
bourdonnante, tout était resté dans le même état. Les vieilles rampes
lumineuses plaquaient çà et là des taches bleuâtres sur les moteurs trapus.
C’était peut-être le seul endroit du navire que le froid ne pouvait attaquer
totalement, alors il se plaquait dans les coins, attendant son heure.


Près du générateur, le couvercle
de la boite de dérivation gisait abandonné, il le ramassa machinalement. Des
lettres étaient inscrites en relief dessus. Et c’est alors que le même mot
qu’il avait lu par hasard dans l’épave frappa à nouveau son regard. Cette fois
il y fit un peu plus attention, car ce mot évoquait des souvenirs curieux.


— Terre, lut-il à mi-voix.


Il essuya la graisse qui masquait
le reste de l’inscription. Cette fois il put la lire en entier :


« TENSAR DEPARTEMENT ELECTRONIC


— Manufacture de la zone 4 —
Système Solaire quadrant 59 — TERRE I. »


— Terre ! répéta-t-il. En
voilà une histoire !


— Tu as des cauchemars ?
demanda Bug.


— Je me le demande. Sais-tu
qu’une partie de l’équipement du Siphon a été fabriquée sur la Terre ?


— Comment donc !...
s’exclama Bug qui croyait à une plaisanterie particulièrement déplacée étant
donné leur situation. Je ne connais que ça.


— Je ne plaisante pas, c’est
la vérité.


— Et alors ? hurla Bug.
Qu’est-ce que ça peut me faire, hein?... Crois-tu que c’est décent de raconter
des idioties pareilles à un type qui va faire le grand voyage dans quelques
heures ?


— Tu exagères, dit Alan,
tous les flics ne sont pas des assassins.


— Et le missile, hein?


— Logique, nous nous sommes
enfuis.


— J’aimerais posséder ton
optimisme béat. 










CHAPITRE VI


 


Plusieurs couvertures avaient été
fixées devant l’entrée du poste de commande. Quand Alan les souleva pour
pénétrer à l’intérieur, il eut la surprise de trouver Bug accroupi devant une
haute flamme bleue, visage découvert, mains nues.


— On mange du Bug rôti,
lança-t-il ironiquement.


Un sourire contraint tordit les
lèvres de l’intéressé.


— Entre, grogna-t-il. Prière
de remettre les couvertures en place.


Bug broyait du noir. De toute
évidence, chacun à sa place en aurait fait autant. Ce retour sans gloire vers
la police qui l’attendait ne l’enchantait pas beaucoup. Il n’était pas loin de
rendre Will Alan responsable de tout.


Ce dernier, quand il eut enlevé
son casque et sa réserve d’air, put constater que la température était
supportable. Au moins, on pouvait se servir de ses doigts. Quand même, la
hauteur de la flamme l’inquiétait.


— Tu vas brûler tout
l’oxygène, prévint-il.


— J’ai bricolé la
tuyauterie, expliqua Bug ; à cause des contrôleurs automatiques qui
commençaient à geler. L’ordinateur est certain que nous en aurons suffisamment.
Il dit que nous sortirons de la frange d’ici quatre heures et que si la
température reste comme elle est dans le poste de commande, tout ira bien.


Alan et Bug étaient toujours
transis de froid, mais si l’ordinateur jugeait que c’était suffisant...


— A quel endroit allons-nous
sortir ? demanda-t-il.


Bug lui tendit une feuille
criblée de symboles et de courbes. Le langage habituel et hermétique de
l’algorithme. En gros, cela signifiait qu’ils allaient émerger de l’amas cinq
cents kilomètres plus loin que le point où ils avaient pénétré. Toujours dans
la région contrôlée par Arsola.


— Pas moyen d’y échapper,
grogna-t-il.


Il fit une boule avec la feuille
et la jeta sur la console où se dressait le grand écran.


— Qu’est-ce que c’est que
cette histoire de Terre ? demanda Bug.


Alan lui donna le couvercle de la
boîte de dérivation pour qu’il lise l’inscription. A vrai dire, le migrant ne
comprit pas tout de suite l’importance de cette découverte.


— Oh ! fit-il. Cela prouve
que ce chaudron est tellement vieux qu’il faudra penser à s’en débarrasser à la
première occasion. Si la police d’Arsola nous en donne le temps, bien entendu.


— Tu ne comprends pas que
c’est la preuve que la Terre existe ! cria Will Alan à bout de patience.


— C’est vrai ! Est-ce que ça
donne de la valeur à ton engin ?


— Pas plus. Je suppose que
toutes les pièces qui le composent ont été changées au cours des ans, même la
coque, à part certaines, les plus résistantes.


— Et il a fallu que la boîte
de dérivation en fasse partie! Alors, comme ça, la Terre n’est pas une
légende... Eh bien, je vais t’étonner : je m’en moque. La Terre... Pfft ! Du
vent. Comme de toute façon je ne la verrai jamais, elle restera pour moi une
planète ensevelie quelque part au fond de la Galaxie, un caillou perdu. Le plus
drôle, c’est que deux pauvres migrants comme nous aient découvert ce que tous
les archéologues cherchent depuis longtemps.


— C’est vrai, murmura
pensivement Alan, mais le fait d’avoir maintenant la certitude que nous sommes
bien originaires du système solaire ne nous indique pas l’endroit précis du quadrant
59.


— Tu n’as pas de soucis à te
faire. Dès qu’ils connaîtront comme nous cette inscription, les historiens vont
se donner à fond et passer au crible les banques à mémoires de la Galaxie.
Reste à savoir, continua-t-il mélancoliquement, si les flics d’Arsola auront
autant de considération pour le passé. Je ne veux pas te vexer, mais ton Siphon
n’a pas du tout l’allure d’un monument historique.


— Qui sait? fit Alan qui
tournait et retournait entre ses mains le couvercle de la boîte de dérivation.


Il n’arrivait pas à se faire à
l’idée que ce morceau de métal avait été fabriqué sur la Terre, ce berceau
mythique de l’humanité. Bien sûr, ce métal n’était pas ordinaire, il résistait
aux plus fortes pressions et aucun acide ne pouvait l’attaquer. Sa masse moléculaire
avait été particulièrement étudiée. A l’origine, tous les astronefs avaient été
construits dans ce même métal, puis, peu à peu, on s’était aperçu que le champ
de force rendait davantage de services et on avait construit plus léger.


Bug grogna quelque chose où il
était question de tous ces vieux chaudrons qui parcouraient la Galaxie... Qui
étaient si vieux que tous les manuels d’entretien s’étaient égarés au cours des
siècles et que l’on ne pouvait même plus réparer une modeste panne de
chauffage.


Will Alan l’abandonna à sa
mauvaise humeur et concentra son attention sur l’écran.


De vagues formes apparaissaient,
très loin, derrière eux. Probablement le bloc d’épaves qu’ils venaient de
quitter. Les sondeurs faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour donner une image
nette, la plus nette possible, mais au bord de ce noir absolu qui constituait
l’amas c’était très difficile. Pas un seul rayonnement d’étoile ne passait.


Par contre, à l’avant du navire,
les choses étaient différentes. De ce côté-là l’espace s’éclaircissait. Les
épaves étaient moins serrées les unes contre les autres et quelques
constellations étaient visibles.


Bug grignotait une plaquette
vitaminée d’un air morose. Il commençait à sentir la fatigue des dernières
heures et ne pouvait se reposer comme il aurait voulu. Il avait peur du froid
et de la police. Partout où ils allaient, les migrants étaient mal accueillis
et s’ils revenaient sur Arsola, la population se retournerait automatiquement
contre eux. Pourtant, en ce moment, Bug n’aspirait qu’à la tranquillité d’une
planète, même déserte. Ce qu’il voulait, c’était sentir sur sa peau le vent, la
pluie et les rayons chauds d’un soleil, n’importe lequel. Respirer des parfums
de fleurs et d’herbe mouillée. Voir la lumière se réfracter au contact d’une
atmosphère riche en oxygène.


Will Alan, fatigué de regarder
l’écran qui n’offrait rien de nouveau et rassuré par la nouvelle trajectoire du
vaisseau, s’était endormi sous une couverture. Il ne se posait plus de
questions et Bug aurait bien voulu en faire autant.


« Il dort, se disait-il
amèrement, et moi je suis là à me faire un tas de soucis pour rien. C’est un
égoïste qui ne pense qu’à lui.»


Il avala une petite pilule
verdâtre et s’appuya contre le corps de l’ordinateur. Le sommeil eut enfin
raison de ses nerfs.


Plusieurs heures s’écoulèrent
ainsi, dans un silence profond.


Le pilote automatique luttait
seul contre les champs gravifiques dont il devait compenser rigoureusement
l’action pour conserver la vitesse acquise. Des masses informes surgissaient de
l’ombre, donnaient l’impression de foncer vers eux pour les écraser, mais en
réalité glissaient sur la droite ou sur la gauche du navire.


Enfin, la dernière zone
dangereuse fut franchie et le Siphon sortit comme un boulet de l’amas.
Autour de lui des milliers d’étoiles brillaient d’un éclat incomparable dans
l’infini du cosmos. C’était une victoire, car le navire venait de surgir juste
à l’endroit prévu par l’ordinateur.


Mais la police arsolienne, elle
aussi, était au rendez-vous.


Un « bip » puissant du
haut-parleur sortit les deux migrants de leur torpeur. Une voix rageuse aboya :


— Allô, le vaisseau
nomade... Vous avez déjà reçu une mise en demeure par l’un de nos chasseurs.
Rendez-vous, sinon nous vous dispersons.


A contrecœur, Will Alan se leva
et enfonça une touche sur le clavier.


— Qu’est-ce que vous nous
voulez ? Nous n’avons rien à nous reprocher.


— Quoi ? s’exclama le
policier. Pas de boniments ! Vous êtes dans la région d’Arsola qui est sous
notre contrôle. Vous venez d’assommer l’un de nos hommes et vous avez le culot
de dire que vous n’avez rien à vous reprocher! Je compte jusqu’à dix. Un...
Deux...


— Ça va, ça va, coupa Alan.
Nous nous rendons, mais je vous préviens, à la première occasion, nous
contacterons le juge-robot de Deneb.


— Il a autre chose à faire
que d’écouter vos subtilités de migrants et il faudrait que nous vous
autorisions à vous servir d’un transmetteur Leid, ce qui est peu probable.


Le Siphon venait de faire
un virage brusque et avait éteint ses propulseurs. Il s’immobilisa à une
centaine de mètres du chasseur de la police. Portée par les ondes, une voix
narquoise s’éleva :


— Quel sabot ! On dirait ces
vieux machins dont on se servait dans le temps pour transporter des animaux.


Will Alan rougit de colère. Il
allait riposter de sa manière cinglante habituelle, ce qui n’arrangerait rien,
quand Bug intervint vivement.


— Vous venez d’insulter une
des plus grandes curiosités du cosmos, dit-il gravement.


Le flic éclata de rire.


— Eh bien, soit! fit Bug
vexé. Riez tout votre soûl, ignorant que vous êtes! N’empêche que ce sabot,
comme vous dites si bien, a été construit sur la Terre et que nous en avons la
preuve. N’importe quel collectionneur nous en donnerait une fortune.


En disant, Bug fit un clin d’œil
à l’intention d’Alan qui haussa les épaules. Il était persuadé que les
policiers d’Arsola ignoraient tout de la Terre ou s’en moquaient.


Le policier parla à nouveau :


— Si vous avez l’intention
de me signifier que je suis tenu d’assurer la protection de ce tas de ferraille
parce que c’est une vénérable antiquité, vous feriez mieux d’économiser votre
salive, dit-il avec rudesse. N’importe comment, j’ai plus ou moins dans l’idée
de faire sauter cette ruine et vous avec.


— Vous ne feriez pas ça !
cria Bug inquiet.


— Et le délit de fuite,
hein?... C’est ce que j’aurais dû faire depuis longtemps. Malheureusement le
Gouverneur veut vous parler.


— Le Gouverneur? Nous
parler? fit Bug cette fois totalement affolé. Mais... nous ne le connaissons
pas. Il doit se tromper. Ou alors vous êtes un fieffé menteur, camarade.


— Je ne suis pas votre
camarade et je ne mens pas, dit le policier indigné que l’on puisse supposer
qu’il était l’ami d’un migrant.


— En voilà des histoires !
s’écria Bug d’une voix que l’émotion faisait trembler. Vous devez bien vous
douter que nous ne sommes pas des gens fréquentables pour un Gouverneur.
Menez-nous immédiatement en prison.


— Je sais ce que j’ai à
faire, déclara le flic d’un ton tranchant, vous attendrez ici.


Cette fois ce fut au tour d’Alan
de prendre la parole :


— Nous devrons attendre
combien de temps?


— Je n’en sais rien,
migrant.


— Est-ce vrai cette histoire
de Gouverneur qui veut nous voir ?


— C’est vrai. Je n’ai pas
pour habitude de plaisanter avec la racaille nomade qui passe par ici. S’il ne
tenait qu’à moi...


Will Alan comprit le sens de la
phrase inachevée.


— Dans ce cas, dit-il, si le
Gouverneur d’Arsola veut absolument nous parler, il devra faire vite, car passé
un certain délai nous ne pourrons plus attendre.


— Qu’est-ce à dire ? grogna
l’autre. Auriez-vous la prétention de croire que je serais assez bête pour vous
laisser vous enfuir ?


— Certainement pas, mais
tout notre système de chauffage est en panne et nous n’allons pas tarder à
atteindre le zéro absolu.


— Hein?


Sur l’écran la sombre nuit de l’espace
disparut pour faire place à un poste de pilotage éclairé. Au premier plan
surgit un visage maigre surmonté d’une casquette de commandant. Derrière il y
avait deux autres visages plus jeunes et plus sympathiques.


— Par l’espace ! fit le
commandant qui venait de voir la flamme bleue du brûleur. C’est interdit par
tous les règlements.


— Nous serions morts depuis
longtemps et nous n’aurions pas l’honneur de faire votre connaissance,
commandant.


— Ouais ! dit prudemment le
commandant qui se rendait compte soudain que cette conversation était captée
par des centaines de récepteurs disséminés un peu partout, y compris ceux de
l’état-major de la police sur Arsola ; même le Gouverneur devait être au
courant maintenant.


Il regrettait de n’avoir pas
interrompu cette discussion plus tôt. Des migrants congelés ! Cela aurait fait
rire toutes les polices de la Galaxie habitée.


— Qu’est-ce que vous
employez comme gaz? demanda-t-il machinalement.


— Celui des propulseurs pour
vidoscaphe.


— Avec l’air respirable qui
est à l’intérieur de votre navire, vous êtes en train de transformer celui-ci
en une énorme bombe. Par précaution, je vais m’éloigner un peu.


— Nous sommes désolés,
commandant.


— Et moi donc! Surtout pour
cette vénérable antiquité. Terminé pour moi.


La conversation fut brusquement
interrompue et l’image s’effaça. A nouveau l’espace reprit ses droits, mais
cette fois le pilote automatique avait orienté le navire de façon que le
système d’Arsola apparaisse dans son entier. Son étoile brillait intensément et
ses planètes étaient comme des perles qui renvoyaient la lumière.


— Qu’est-ce que tu penses de
cette histoire? demanda brusquement Bug. Ce type ne nous porte pas dans son
cœur, c’est visible.


— Bah ! Il est regrettable
qu’il ne connaisse pas mieux l’Histoire. Je présume qu’il ignore totalement
l’odyssée des Solariens et la fameuse légende qui raconte la conquête du
Centaure. Mon arrière-arrière-grand-père se disait descendant de Centauriens.
C’est possible. Tout est possible. Ces officiers de police ne connaissent que
le règlement, ils ont négligé le reste. Crois-moi, c’est nous, les migrants,
qui avons raison.


— C’est sûr, dit Bug qui
avait l’esprit d’équipe quand la nécessité s’en faisait sentir; mais cela ne
nous explique pas la présence du Gouverneur. Pour quelle raison il veut nous
voir ?


— Il y a une explication à
tout, déclara sentencieusement Will Alan.


Il ne croyait pas si bien dire.


Les deux hommes attendaient
depuis une bonne heure sans trop oser regarder les contrôleurs de température.
D’ailleurs ils ne se faisaient plus d’illusion, le froid commençait à
s’installer en maître dans le poste de commandes, déjà des cristaux
scintillants apparaissaient sur les objets métalliques. Bientôt les appareils
mobiles cesseraient de fonctionner et ce serait la fin. Dans quelques minutes,
ils allaient être obligés de remettre les gants et le casque. Il était évident
que le chauffage rudimentaire n’arrivait plus à lutter.


— Hum ! fit Bug.


— Quoi?


— Nous ferions peut-être
mieux d’appeler les policiers.


— Tu tiens tellement à les
faire rigoler ?


— Pas précisément, mais...


— Un migrant doit se
comporter en migrant, coupa Alan sèchement.


— C’est une opinion comme
une autre, seulement...


— Seulement tu ne la
partages pas, hein ?


Bug respira à pleins poumons pour
se calmer les nerfs.


— Il n’y a pas moyen de
discuter avec toi ! s’écria-t-il aigrement. Ces gens ne sont pas des sauvages,
ce sont des hommes comme nous.


— Ils portent l’uniforme.


— Et alors ?


— C’est qu’ils sont
différents. Dès qu’un homme a voulu se hisser au-dessus des autres, il s’est
affublé d’un uniforme. Mais tu es libre, si tu veux te rendre ridicule, vas-y,
tu peux les appeler.


Bug se précipita vers la console
où se trouvait le clavier. Il allait enfoncer l’une des touches lorsqu’il
interrompit son geste.


— Est-ce que tu vois ce que
je vois ? demanda-t-il.


Alan s’approcha de l’écran. Il y
avait maintenant un deuxième navire qui venait d’arriver. La caméra extérieure
avant le suivait dans son lent déplacement. Il se rangea près du chasseur de la
police et tout de suite ce dernier ressembla à une sardine près d’un espadon.


— Quelle taille ! fit Bug.


— Trop petit pour un
transport de passagers, grommela Alan, et trop gros pour un chasseur, c’est un
navire appartenant à un particulier.


— Le Gouverneur, dit Bug.


— Probablement. En tout cas,
le type qui possède un engin pareil doit avoir un sacré compte en banque. Tiens
! La police s’en va.


En effet, obéissant sans doute à
un ordre qui venait de lui être donné, le chasseur avait allumé ses réacteurs
arrière. En quelques secondes il ne fut plus qu’une longue flamme d’un bleu
intense, puis une étincelle qui se perdit dans l’immensité.


— Mettez-vous sur la
fréquence K.Z., commanda une voix sans inflexion.


Bug et Alan se regardèrent avec
étonnement. Il n’y avait que les migrants qui se servaient de cette fréquence
pour discuter tranquillement entre eux. Cela nécessitait sur chaque navire un
petit appareillage complexe, assez coûteux, mais qui rendait pas mal de
services surtout dans les astroports.


— Dépêchez-vous, insista la
voix.


Alan fit ce qu’on lui demandait.
Encore un secret qui allait bientôt être connu de tout le monde. Décidément, le
métier de contrebandier devenait de plus en plus difficile.


— C’est fait, annonça-t-il
de mauvaise grâce. Comment connaissez-vous cette fréquence ?


— J’ai fait de la
contrebande dans le temps.


— Ah ! je vous prenais pour
le Gouverneur d’Arsola.


— Je suis le Gouverneur
d’Arsola, reprit la voix. Vous me reconnaissez ?


Des lignes strièrent un moment
l’écran, puis un visage donna l’impression de bondir vers eux. Il était d’un
relief saisissant.


Bug poussa un cri en reculant
brusquement.


— Par tous les dieux des
étoiles! gémit-il. Le tricheur d’Arsola. Qu’est-ce qu’il va nous tomber dessus
maintenant ?


Will Alan regardait l’Arsolien. A
vrai dire, il n’avait pu très bien le détailler dans la salle de jeux à cause
des lumières violentes, de la foule et du bruit, mais c’était un visage qu’on
ne pouvait oublier. Sa première impression se renforçait : jamais il ne
pourrait s’entendre avec lui. C’était un rejet pur et simple de tout son être.
Un rejet animal, instinctif, qu’il jugeait stupide, car il ne pouvait
l’expliquer.


Etait-ce le fait de cette morgue
hautaine, méprisante, ou de cette indifférence glacée ?... Il ne savait. Des
personnages de ce genre, il en avait rencontré beaucoup. Toujours est-il qu’il
sentait chez celui-ci quelque chose d’étrange, de dangereux, qui ne collait pas
avec son aspect de Gouverneur.


— Que me voulez-vous?
demanda-t-il brusquement.


Le ton employé lui valut un coup d’œil
de reproche de la part de Bug. L’expression du visage du gouverneur ne changea
pas.


— Toujours la même chose,
répondit-il. Votre navire.


— C’était donc ça ! Pourquoi
ne pas me l’avoir dit plus tôt ?


— Vous auriez refusé, alors
j’ai pensé à votre passion du jeu. J’ignorais totalement que vous connaissiez
le coup des cartes magnétiques, sans ça...


— Ce navire appartient à ma
famille depuis des siècles, rétorqua brutalement Alan, il le restera.


— Plus pour longtemps. Je
connais votre situation. Cette fois les bonnes cartes sont de mon côté. Voici
ma proposition : ce navire contre votre vie à tous les deux.


— Je refuse, gronda Alan
pâle de colère. N’oubliez pas que je peux raconter cette histoire à la police
par radio et demander de l’aide.


— La police d’Arsola fait ce
que je veux, répondit le Gouverneur avec calme. N’oubliez pas que vous avez
assommé un policier avant de vous enfuir, vous aussi.


— Plutôt faire sauter le Siphon,
lança Will Alan.


— Je ne suis pas d’accord et
j’ai mon mot à dire, s’empressa d’intervenir Bug. Il y a bien un moyen de
s’entendre et ce tas de ferraille ne vaut pas qu’on se fasse tuer pour lui.


— Ah oui..., fit Alan. Si tu
n’es pas d’accord, tu peux toujours sauter dans le vide.


— Très bien, dit l’Arsolien
avec une ébauche de sourire, quand vous aurez terminé cette discussion, vous me
ferez signe sur la même fréquence. Terminé pour moi.


Il y eut un clic ! très sec et
l’écran redevint noir.


— Qu’est-ce qui te prend?
s’emporta Bug. Tu sais très bien que nous n’avons pas les moyens de refuser et
que tôt ou tard nous serons obligés de céder.


— Je suis trop profondément
marqué par l’esprit nomade pour m’avouer vaincu tout de suite, dit Alan avec
alacrité. Ce type ne me plaît pas.


— A moi non plus, mais nous
ne pouvons pas faire autrement. D’ici une heure ou deux nous serons transformés
en viande surgelée.


— Je me demande ce qui
l’intéresse dans le Siphon, murmura pensivement Alan ; même un ferrailleur
n’en voudrait pas.


— C’est peut-être un
collectionneur ? avança prudemment Bug. Il a sans doute entendu dire que le Siphon
est très vieux...


— Peut-être... Comment
s’appelle-t-il déjà?


Bug hocha la tête et se mit à
réfléchir en fermant à demi les yeux.


— Je crois que j’ai entendu
la machine des jeux l’appeler le Seigneur Lane, dit-il enfin. Est-ce que cela
te paraît normal qu’un Gouverneur nommé par la Confédération se fasse appeler
Seigneur ?


— Pourquoi pas?


— Je te croyais démocrate.


— Ce qu’il y a de bien dans
la démocratie, c’est qu’elle change souvent.


Alan attendit encore un moment,
puis quand il jugea que le Seigneur Lane devait commencer à s’impatienter, il
connecta à nouveau la fréquence K.Z. L’Arsolien avait attendu à la même place,
devant son écran.


— Qu’avez-vous décidé ?
demanda-t-il.


— Je me rends à vos raisons,
grogna Alan comme si la chose lui en coûtait. Au moins, est-ce que nous pouvons
garder ce que nous avons honnêtement gagné au jeu ?


— Certainement, fit le
Seigneur Lane avec un sourire qui ressemblait à un fil. Il ajouta aussitôt : Je
vais vous demander de me signer un contrat de vente du Siphon au nom du
Seigneur Lane, Gouverneur d’Arsola. Je le transmettrai immédiatement à la
banque à mémoires de Deneb qui fera le nécessaire auprès du robot-enregistreur.
Nous serons en règle avec la loi. Avez-vous des contrats vierges à votre
portée?


Bug plongea son bras dans un
tiroir et ramena une feuille imprimée à laquelle il ne manquait que le nom de
l’acheteur, le prix et la marque du vendeur.


— Quelle somme ? demanda
Alan après une dernière hésitation.


— Je crois que cela serait
plus crédible de le vendre au poids, fit remarquer le Seigneur Lane. Au cours
actuel, le kilo de ce métal un peu particulier vaut 0,003 cos. Désirez-vous une
projection des cours?


— Non, merci, dit Alan en
commençant à remplir le contrat.


L’ordinateur lui fournit tous les
renseignements nécessaires au gramme près. Malgré l’espèce de détachement qui
s’était emparé de lui, il éprouva un pincement au cœur en apposant sa marque au
bas du document. Tous ses ancêtres devaient le maudire. Hélas ! il ne pouvait
reculer.


Ensuite, il posa le contrat bien
à plat sur l’écran de façon que le nouveau propriétaire puisse en prendre une
copie parfaite. Le Seigneur Lane vérifia cependant si le texte ne comportait
pas de clause restrictive et parut satisfait.


— Maintenant que le Siphon
vous appartient, dit Alan, je serais curieux de savoir ce que vous allez en
faire ?


— Rien de bien particulier,
répondit le Gouverneur, il restera ici sur une orbite stationnaire. Je ne suis
pas un collectionneur. Malgré l’intérêt que représente ce couvercle de boîte de
dérivation qui prouve son origine, je préfère de beaucoup m’emparer de
l’ordinateur qui, lui, possède des souvenirs certains et des indications de
lieux. Voyez-vous, monsieur Will Alan, je suis un historien de la vieille école
et j’espère arriver à prouver que la Terre ne se trouve pas au centre de la
Galaxie.


— Je vous souhaite beaucoup
de courage, grommela Alan qui crut comprendre que le Seigneur Lane était un petit
peu dérangé. Si j’ai bien compris, vous désirez embarquer l’ordinateur ?


— Oui. Pendant que vous le
démonterez et que vous le transporterez jusqu’au sas, je vais faire manœuvrer
l’Orion de façon à ce qu’il accoste votre navire en douceur. D’ici un
quart d’heure la passerelle sera fixée. Prenez bien soin de la partie ancienne
de la mnémothèque, à cette époque ils employaient des cristaux assez fragiles.


— Nous n’avons jamais eu à
nous en servir et nous ne savons pas au juste à quel endroit de l’ordinateur
elle se trouve, dit Bug. Mais soyez sans crainte, l’appareil arrivera intact à
destination. L’ennui c’est que ce petit travail que vous nous imposer va durer
plus d’un quart d’heure et je ne sais si...


Il cessa de parler, car le
Seigneur Lane ne l’écoutait plus, il venait de couper la communication. Bug fit
une grimace à l’écran et se tourna vers son associé.


— Crois-tu que la
mnémothèque possède des renseignements importants ?


— Je n’en sais rien,
répondit Alan. A ma connaissance le Siphon a toujours été employé sur
les mêmes lignes, mais on ne sait jamais.


— Pour un commandant de
bord, tu es plutôt mal renseigné.


— Cette partie dont il parle
doit être déconnectée depuis longtemps. Qu’est-ce que tu penses du Seigneur
Lane ?


— Je me sens incapable de te
répondre. Pour te parler franchement, j’ai été élevé dans un milieu qui ne
fréquentait pas les historiens et les Gouverneurs.


— Historien et Gouverneur...
Les deux réunis en un seul... Ça ne te semble pas bizarre ?


— Bah!


— Pour un historien, il
emploie des méthodes de pirate.


— Quand un homme a une
passion, il fait ce qu’il peut pour l’assouvir.


— Il n’y a pas que ça,
continua Alan avec rancune. J’ai la certitude que ce type connaît tout de nous.
Il a dû se renseigner par transmetteur Leid, il en a les moyens.


— Bon, s’impatienta soudain
Bug, on ne va pas continuer à discuter, le temps presse et...


— Et cette idée fixe de
vouloir chercher la Terre en dehors du centre de la Galaxie ! Tu trouves ça
normal ?


— Evidemment non, cria Bug à
bout de patience, et si tu veux le savoir, je m’en moque qu’elle soit là ou
ailleurs. Si ce type est cinglé, qu’est-ce que ça peut nous faire du moment
qu’il nous sort de ce mauvais pas?


— Tu oublies une chose,
c’est que c’est lui qui nous y a fourrés et je n’aime pas beaucoup sa façon de
transformer notre histoire. Ces légendes appartiennent aux migrants, eux seuls
ont le droit de les changer. Pour moi, la Terre restera au centre de la
Galaxie.


— Oh ! la barbe ! hurla Bug
en commençant à isoler l’ordinateur du pilote automatique et de la machinerie.


Presque aussitôt, le ronflement
doux des générateurs s’arrêta et la coque cessa de vibrer. Ce fut comme une
mort lente qui s’empara du grand corps d’acier. Les rampes clignotèrent
quelques secondes avant de passer sur le circuit de secours, mais l'éclairage
était beaucoup plus faible.


L'ordinateur formait un bloc
compact de deux mètres de haut sur un mètre de large. Il était solidement fixé
à la cloison et au sol.


— Je me demande comment on
va le transporter, dit Bug.


— Nous pourrons le faire
quand il n’y aura plus de pesanteur.


Effectivement, la pesanteur
artificielle disparut presque en même temps que le champ de force qui
protégeait le vaisseau.


Cette fois c’était bien la fin.
Le Siphon n’était plus qu’une épave comme les autres.


Le froid devint si vif qu’ils
furent obligés de remettre leurs gants et leur casque. Ils travaillèrent encore
plus d’une heure autour de l’ordinateur. Les clés et les pinces ne suffisaient
pas et ce fut le découpeur à lumière cohérente qui eut raison des cinq derniers
boulons.


Enfin, tout ce qui avait été
l’âme du Siphon pendant des décennies bascula dans le puits et se mit à
errer doucement d’un bord à l’autre.


Alan abandonna ses outils devenus
inutiles et appela le Seigneur Lane.


— Nous sommes prêts,
annonça-t-il, l'ordinateur est dans le puits.


— Parfait, lui fut-il
répondu de la même voix sans inflexion. La passerelle est en place et vous
pourrez facilement entrer dans notre sas. Dès que vous y serez, attendez et ne
touchez à rien.


— Compris, mais je crois que
vous vous êtes donné beaucoup de mal pour rien. Le Siphon n’a jamais été
un navire au long cours, il n’a fait que le cabotage dans une région
extrêmement limitée, toujours la même. Une chose m’intrigue, qu’allez-vous
faire de nous quand tout ceci sera terminé ?


Comme il ne recevait aucune
réponse, il éteignit le brûleur, regarda une dernière fois autour de lui, puis
alla rejoindre Bug qui luttait avec l’ordinateur dans le puits. Il essayait de
l’entraîner vers le fond en se servant des parois. Alan lui donna un coup de
main et, quand ils eurent réussi à faire glisser l’encombrante armoire dans le
sas, juste en face de la porte qui donnait sur le vide, Bug s’assit dessus.


— J’espère qu’ils ont
installé la passerelle, dit-il.


— Elle l’est certainement,
répliqua Alan.


— Alors qu’est-ce que tu
attends pour ouvrir?


— Je regarde une dernière
fois le berceau de ma famille.


— Comme c’est touchant! Je
ne te savais pas sentimental à ce point. Mais je te fais confiance, tu ne
tarderas pas à en acheter un plus neuf.


— Ce ne sera pas la même
chose.


Alan se décida enfin à enfoncer
la manette qui commandait les deux portes. Le sas s’ouvrit lentement dans un
chuintement d’air en fuite.


La passerelle était là en effet.
Sur tout son parcours elle était éclairée en plein par un phare situé à l’autre
bout. C’était une passerelle faite de plusieurs anneaux métalliques d’un
diamètre d’environ 2,50 m, qui s’imbriquaient les uns dans les autres. Un
parquet rétractable en matière souple était placé au milieu. Il devait servir
de tapis roulant pour le transbordement des marchandises.


Bug laissa échapper un petit
sifflement admiratif sous son casque.


— Pas de doute,
remarqua-t-il, ce vaisseau est au point. Nous allons aboutir dans une cale, ou
quelque chose d’approchant.


— L’entretien de tout ça
doit coûter les yeux de la tête, fit Alan.


Dès que l’ordinateur se trouva
sur le tapis, celui-ci commença à rouler et emporta les deux migrants et
l’appareil à toute vitesse. En un rien de temps ils se retrouvèrent à bord de
l’autre vaisseau.


Ce n’était pas un sas ordinaire,
il tenait plutôt du hall de gare.


— Bon sang! fit Bug étonné.
Quelle allure! Le Siphon pourrait tenir là-dedans en entier.


Will Alan pinça les lèvres.


— Je ne suis pas contre le
gigantisme, mais je préfère l’intimité des petits transporteurs.


— Parle pour toi ! Je
commençais à en avoir marre de vivre à l’étroit.


— Dans ce cas, profite le
plus possible de l’espace qui est autour, car je suis à peu près persuadé que
notre aventure va se terminer dans l’une des cellules de la prison d’Arsola.


— Hein?... Tu crois vraiment
ce que tu viens de dire?


— Pourquoi en serait-il
autrement ?


— J’avais espéré... Enfin,
je croyais... Il me semblait que ce Gouverneur n’était pas animé de mauvaises
intentions à notre égard.


— Il te semblait, mais il
n’a rien promis. Maintenant qu’il a ce qu’il voulait, il n’a plus besoin de
nous. Nous sommes même devenus des gens encombrants. Nous avons peut-être
réussi à sauver notre peau, mais là encore rien de certain.


Le visage de Bug s’assombrit.
Dans sa joie de pouvoir s’en aller du Siphon en perdition, il avait tout
oublié. C’était pourtant vrai que le Seigneur Lane était responsable de ce qui
venait de leur arriver. Sans lui, jamais ils n’auraient été se perdre dans
l’amas... Jamais non plus ils n’auraient gagné au jeu. Ils avaient cédé à la
tentation.


— Il n’y a peut-être pas de
flics à bord, dit-il avec espoir.


Il y eut une secousse. Le sas
venait de se refermer. Immédiatement après des raclements contre la coque leur
firent comprendre que la passerelle rentrait dans son logement, puis ils
sentirent que la gravité revenait progressivement sous leurs pieds.
L’ordinateur venait de reprendre sa pesanteur habituelle, il ne risquait plus
de bouger.


Une trappe se souleva et un
robot-technicien fit son apparition. Il détecta immédiatement l’ordinateur et
se dirigea droit dessus.


— Je vais m’en occuper,
déclara-t-il d’une voix atone.


Il tourna avec circonspection
autour et les deux migrants s’écartèrent pour le laisser passer.


Satisfait de son inspection, le
robot leur adressa une nouvelle fois la parole, mais avec la voix du Seigneur
Lane :


— Vous pouvez abandonner vos
vidoscaphes, la pression est redevenue normale et la température aussi.


L’œil photo-électrique du robot
les fixait vaguement. Une lueur rouge se mouvait à l’intérieur. C’était une
silhouette vaste et brillante, semblable à une statue d’acier qui devait peser
une demi-tonne, mais qui se déplaçait silencieusement, avec souplesse, sur de
grosses semelles en plastique. De son doigt délicatement articulé, il montra
une porte.


— L’ascenseur, prononça-t-il
nettement.


Bug qui finissait d’enlever son
vidoscaphe demanda :


— Est-ce qu’il y a une
infirmerie à bord? Nous voudrions soigner nos gerçures.


— Mlle Stella
s’occupera de vous.


Bug voulait encore se renseigner,
mais Will Alan ne lui en laissa pas le temps. Il l’entraîna par le bras.


— Tu vois bien que nous le
gênons.


— Comme si on peut gêner un
robot... 










CHAPITRE VII


 


Dès qu'ils furent installés dans
l'ascenseur, l’étroite plate-forme se mit en marche, comme si elle savait à
l’avance à quel endroit déposer ses passagers.


L’expression d’Alan était de plus
en plus inquiète. Visiblement, cette aventure ne lui plaisait pas du tout ;
s’il suivait le mouvement, c’est qu’il ne pouvait faire autrement. Il
s’attendait au pire.


Bug était plus fataliste : il se
contentait de savourer l’instant et respirait avec plaisir l’air tiède qui
chassait de ses poumons les aiguilles de glace qui s’y étaient plantées.


— Je ne savais pas que 20
degrés au-dessus de zéro étaient si agréables, déclara-t-il la mine joyeuse. On
a tort de négliger les petites choses de la vie qui la rendent facile. Cela
semble si peu un degré en plus ou en moins, et pourtant... Tout l’équilibre est
là. Vive la civilisation !


— Il y a aussi les flics,
grogna Alan.


— Ils ont autre chose à
faire que de s’occuper de nous.


— Je n’ai jamais vu un flic
arsolien abandonner une proie. Ce sont les plus têtus de la Galaxie. Il faut
qu’ils le soient pour conserver leur place.


L’ascenseur s’arrêta en douceur.
La porte s’ouvrit sur un couloir éclairé où donnaient plusieurs autres portes.
Le sol était recouvert d’un épais tapis qui étouffait le bruit des pas. Tout,
dans cette partie du navire, respirait le luxe et la puissance. Cela éclatait dans
les plus petits détails qui, à eux seuls, valaient une fortune. Cette richesse
ostentatoire écœura un peu les deux migrants, mais ils se dirent que le
Seigneur Lane évoluait dans un milieu où il était nécessaire de faire étalage
de sa richesse.


— Eh bien ! fit Bug en se
demandant avec inquiétude s’il n’allait pas salir le tapis. S’il y a une place
de Gouverneur quelque part, je suis volontaire.


Là-bas, au fond du couloir,
quelque chose bougea et se mit à avancer vers eux. Elle passa sous un globe
lumineux et des galons se mirent à briller.


— Regarde qui vient vers
nous, dit Alan en envoyant un bon coup de coude dans les côtes de son
compagnon.


Bug regarda et ses yeux
s’écarquillèrent.


— Oh ! un flic ! fit-il en
sentant venir la chair de poule.


Le policier continuait d’avancer
lentement, semblable à un bulldozer. C’était un homme aux épaules larges, au
visage glabre, dénué d’expression et dont les yeux pâles avaient un regard
aussi froid et aussi lointain qu’une planète gelée. Son uniforme noir lui
collait au corps comme si c’était sa peau et l’insigne de son service
scintillait sur son revers comme un glaçon. Il s’arrêta à deux pas des migrants
et les examina un moment.


— Je suis le lieutenant
Sorens, se présenta-t-il d’une voix sèche, un peu rauque. (Il les fixa d’un
regard perçant avant de reprendre :) Alors c’est vous les deux petits rigolos ?


— Vous trouvez que nous
avons l’air rigolos? demanda Bug d’un ton lugubre.


Le policier avança son mufle
puissant.


— Ouais, fit-il, et quand
nous serons à Arsola je vous ferai sauter de joie.


Alan préféra ne pas l’énerver.


— Quand arrivons-nous,
lieutenant ?


— Pas tout de suite,
répondit le policier en prenant un air énigmatique ; nous faisons un large
détour. On vous expliquera plus tard.


— Nous ne sommes pas pressés,
assura Bug.


Sorens inclina très légèrement la
tête vers Will Alan.


— C’est vous le commandant
de ce vieux sabot ? demanda-t-il d’un ton radouci, presque désinvolte.


— C’était moi, rectifia
Alan. Mais je crains fort de ne plus l’être.


— Peu importe, répliqua
Sorens en haussant les épaules. Un commandant d’astronef reste toujours
commandant, même sans navire. Vous en trouverez certainement un autre plus
tard. A ce propos, je voudrais voir votre carte de qualification.


« Nous y voilà, pensa Will
Alan ; on veut s’assurer de mon identité. Avec ma carte il ira probablement
plus vite pour se procurer les renseignements qui lui manquent. Ou peut-être ne
veut-il pas se servir du transmetteur Leid pour ne pas attirer l’attention des
espions de la Confédération sur lui. » Cette dernière idée prévalut dans
l’esprit du migrant. Oui, c’était cela, le Gouverneur d’Arsola ne tenait pas à
ce que le gouvernement vienne fourrer son nez dans ses affaires. N’importe quel
Gouverneur aurait agi de cette façon.


— Vous ne l’avez pas ? fit
le lieutenant de police en fronçant les sourcils.


— Un migrant ne se sépare
jamais de sa carte de qualification, seulement vous m’avez pris au dépourvu.
Elle est accrochée à mon cou.


Le visage de Sorens se détendit.
Il attendit patiemment qu’Alan eût détaché la carte magnétique de la chaînette
qui la retenait, puis il s’en empara de sa main musclée aux doigts courts.


— Je vous la rendrai plus
tard, dit-il. C’est le Seigneur Lane qui veut l’examiner. Suivez-moi, je vais
vous conduire jusqu’à vos cabines.


Sans un mot de plus, il leur
tourna le dos et se mit à marcher. Les deux migrants lui emboîtèrent le pas à
travers un dédale de coursives, d’escaliers étroits et de salles de réunions.


L’Orion ressemblait à une
cité abandonnée de ses habitants. Tout était silencieux, désert. Cette
succession de portes fermées, derrière lesquelles il ne se passait rien, avait
quelque chose d’angoissant.


— Cette partie du navire est
inhabitée à certaines époques, crut devoir expliquer le lieutenant. Cela dépend
des endroits où l’on va. Quand nous nous dirigeons vers Deneb, il y a beaucoup
de monde à bord et des fêtes, mais quand nous allons à...


Il s’interrompit pour ouvrir une
porte qui donnait sur un grand salon commun à deux cabines.


L’ensemble était magnifiquement
décoré de sculptures, tapis, bibelots, tableaux en provenance de plusieurs
mondes. Au passage, Alan reconnut une tapisserie d’Orgon III qui valait
certainement une fortune. Les entrelacs colorés se mêlaient, s’ouvraient sur
d’inimaginables structures, desquelles émanait une étrange vie : figures
affolantes, inextricables. Cette tapisserie était un piège de l’esprit. Plus on
la regardait, plus on avait l’impression irritante qu’il devait y avoir un sens
à ces dessins, un but à ce tourbillon de couleurs et le regard se perdait,
toujours plus profond, dans un autre univers.


Il y avait aussi des fleurs
nacrées de Véga, éternellement fraîches, éternellement belles. Des fleurs qui
défiaient le temps en répandant un parfum subtil qui montait à la tête.


— Pas mal, hein? fit le
policier enchanté de l’étonnement des migrants. Je parierais que vous n’avez
jamais été logés dans un endroit comme celui-là.


— Et vous auriez gagné, dit
Bug.


— Mais n’oubliez pas,
migrants, tout a une fin... Cet appartement peut se transformer en cellule
morose et sombre. Bon, je vous laisse. Si vous avez besoin de quelque chose,
l’interphone est là.


Il disparut de la pièce aussi
silencieusement que sa masse le lui permettait.


— Qu’est-ce qu’il a dit ?
demanda Bug.


— Que l’interphone...


— Non, avant.


— Que cet appartement peut
se transformer en cellule.


— Qu’est-ce que ça veut dire
?


— C’est un avertissement et
une menace.


— Toujours cet esprit flic !
J’ai horreur de ça. Comment trouves-tu ce qui nous entoure ?


Will Alan fit la moue.


— Ça ressemble à un musée.


Juste à ce moment, l’interphone
se mit à couiner, mais l’écran resta obscur. Une voix féminine s’éleva, grave,
posée, détachant les syllabes de chaque mot avec une certaine préciosité.


— Je vous souhaite la
bienvenue à bord de l’Orion, messieurs. Je suis la secrétaire du Gouverneur
Lane et si vous avez besoin d’un renseignement, n’hésitez pas à m’appeler :
poste numéro 25 sur le clavier de l’interphone.


— Merci, dit Alan en
louchant du côté du clavier ; pour l’instant nous explorons les lieux.


— Vous trouverez tout ce
dont vous avez besoin dans vos cabines, reprit la voix avec un peu plus de
chaleur. S’il vous manque quelque chose, je vous prie de me le faire savoir.


— Je voudrais une pommade
pour mettre sur mes crevasses, dit Bug. Je ne sens plus mes lèvres et mes mains
saignent.


C’était vrai. Bug était dans un
triste état. Ses lèvres étaient boursouflées et ses mains protégées par des
chiffons qu’il avait dû trouver dans le sas en arrivant.


— Je vais faire le
nécessaire, dit la secrétaire.


Il y eut un déclic. La
communication venait d’être coupée.


— Quelle cabine prends-tu ?
demanda Bug.


— Celle de droite, répondit
Alan au hasard.


Bug allait se diriger vers la
porte de gauche lorsque l’interphone couina à nouveau. Cette fois l’écran
s’éclaira et le visage du lieutenant Sorens apparut. Il ébaucha un sourire
contraint.


— On va vous envoyer l’une
des esclaves pour soigner vos plaies, dit-il, mais je vous préviens, le
Seigneur Lane n’aime pas beaucoup que l’on se serve des objets qui lui
appartiennent.


— Rassurez-vous, grogna Bug
; on n’y touchera pas à votre esclave.


— Quand verrons-nous le
Gouverneur ? demanda Alan.


— Quand il sera décidé,
répondit évasivement le policier. Ah ! j’ai oublié de vous prévenir tout à
l’heure : il vous est interdit de quitter votre appartement. Du moins, jusqu’à
nouvel ordre. C’est pour votre bien, ajouta-t-il en ricanant ; on ne sait
jamais ce qui peut arriver avec des gardes trop nerveux.


— Merci pour le
renseignement. Est-ce que nous sommes nombreux à bord ?


— Trop de curiosité est
nuisible dans votre cas, migrant. N’oubliez surtout pas que vous êtes toujours
sous le coup d’une arrestation et qu’un mandat d’amener peut être lancé contre
vous à tout moment.


— Pas de danger qu’on
l’oublie avec vous, cria Bug excédé. La prochaine fois qu’on assommera un flic,
on ne prendra pas de gants, ce sera pour de bon, comme ça il ne pourra pas
répéter ce qu’il aura vu et entendu.


Les yeux du lieutenant se
fermèrent à demi et sa poitrine se souleva. Pendant une seconde, il ressembla à
un fauve prêt à bondir sur sa proie. C’était tellement évident que Bug recula
machinalement d’un pas. L’autre réussit à se calmer après un effort violent.


— C’est bon, grogna-t-il
après avoir laissé l’air siffler entre ses dents ; on discutera de ça plus
tard, espèce de sale migrant. Pour l’instant tu vas la fermer, autrement je te
ferai nettoyer toutes les coursives de ce navire avec ta langue, compris ?


— Oh ! ça va... On le sait
que vous êtes le plus fort.


L’image s’effaça brusquement.


— J’ai toujours dit que la
loi n’est pas faite pour protéger les nomades, dit Bug ; en voilà encore un
exemple.


Will Alan le regardait en
secouant la tête de droite à gauche.


— Je t’ai toujours dit qu’il
faut savoir se dominer quand on est en mauvaise posture, répliqua-t-il.


— L’ennui, c’est qu’avec ces
uniformes noirs on est toujours en mauvaise posture, alors ça me monte au nez.


La porte s’ouvrit poussée par une
main impatiente et une silhouette affriolante entra. C’était l’une des esclaves
qu’ils avaient failli gagner au jeu. En ce moment elle était un peu moins
couverte de bijoux et un peu plus habillée, mais ils la reconnurent quand même.


Elle aussi les reconnut, car elle
laissa échapper un petit cri et le pot qu’elle tenait faillit tomber. Bug s’en
empara au vol.


— Doucement, fit-il; pas de
quoi s’émotionner pour...


Effrayée, l’esclave du Seigneur
Lane s’enfuyait déjà dans le couloir.


— Eh bien, acheva Bug en
refermant mélancoliquement la porte, si j’avais des illusions, cette fille se
chargerait de me les enlever.


— Tu te trompes, ironisa
Alan ; elle désirait que tu la poursuives.


— De toute façon, dit Bug,
nous serions tombés sur le flic à un détour de couloir.


Il haussa les épaules et pénétra
dans sa cabine. Sans doute fut-il satisfait, car Will Alan l’entendit fredonner
une vieille rengaine. Il l’imita et trouva, en effet, qu’il y avait
suffisamment de bonnes raisons pour oublier provisoirement leurs déboires.


C’était une cabine assez vaste
où, contrairement à ce que l’on aurait pu penser à cause de la limitation de
l’espace, une personne pouvait tenir à l’aise. Elle était meublée d’un lit,
d’une table, d’un bar automatique et d’une penderie bourrée de vêtements neufs,
adaptables instantanément à la taille des occupants. Il y avait aussi, pour
ceux qui s’ennuyaient, une mnémothèque avec écran. Mais le plus important dans
l’immédiat était la salle d’eau avec tout le nécessaire.


Ce fut avec volupté qu’il se
plongea dans un bain parfumé, tiède, puis s’étendit avec délice sous le
complexe séchoir-masseur.


Quand il jugea que son corps
était définitivement débarrassé des odeurs d’huile et de graisse brûlées
inhérentes à l’atmosphère particulière du Siphon, il choisit dans la penderie
un vêtement d’intérieur de teinte neutre et s’approcha du bar qu’il mit en
marche.


— Que dois-je vous servir ?
demanda le bar d’un ton engageant.


— Un euphorisant
suffisamment corsé pour me maintenir en forme un bon bout de temps.


— Oh, oh ! fit le bar en se
mettant à l’unisson, faut y aller doucement, matelot. C’est bientôt l’heure du
repas.


— Aucune importance, j’ai
besoin de rigoler.


Un gobelet rempli d’un liquide
rougeâtre ne tarda pas à apparaître dans une niche étroite. Il en avala la
moitié d’un trait. Cela avait un goût amer, légèrement épicé, pas trop
désagréable.


— On s’y fait, déclara le
bar qui avait deviné ses sensations.


En tout cas, cela devait être un
sérieux remontant, car il ne sentait déjà plus la fatigue.


Il fit quelques flexions et pensa
soudain à Bug. Que faisait-il ?


Il sortit de sa cabine et se
précipita vers celle de son associé.


— Bug ! appela-t-il en
ouvrant la porte.


Un ronflement s’éleva du lit
défait : Bug s’était endormi sans s’en rendre compte. Il en avait pour plusieurs
heures.


Il referma la porte sans faire de
bruit.


— Votre ami dort, dit une
voix aux inflexions graves derrière lui.


Cette voix! Il la reconnaissait,
c’était celle de l’interphone.


Alan se retourna et eut un
éblouissement.


Elle était assise dans un
fauteuil à haut dossier. C’était pour cela qu’il ne l’avait pas remarquée tout
à l’heure. Mais maintenant il la voyait en pleine lumière et la trouvait très
belle. Ses cheveux noirs, épais, tirés sur la nuque et parsemés de gemmes
scintillantes, possédaient des reflets bleutés. Un visage fin, à l’ovale
parfait, était levé vers lui. Ses yeux verts le regardaient tranquillement,
sans aucune gêne ; il en éprouva un choc. Elle était habillée d’une sorte de
tunique jaune, ample, serrée à la taille par une ceinture brillante et tombant
jusqu’aux chevilles. Autour de son cou gracile luisait un collier d’une
noirceur étrange, parsemé de perles bleuâtres. Elle se tenait immobile, le
buste bien droit, sourire énigmatique aux lèvres, parfaitement consciente de
l’effet qu’elle produisait. Il ne l’avait pas encore vue bouger, mais il avait
la certitude que ses gestes, sa démarche, devaient avoir une harmonie d’eau limpide,
calme, coulant sans bruit.


— Oh ! fit-il pour
dissimuler son embarras. Comment allez-vous ?


C’était une question vide de sens
qui n’attendait pas de réponse. Il continua en faisant deux pas en direction de
la visiteuse :


— Vous êtes la voix de
l’interphone, n’est-ce pas ?


Le sourire s’élargit, montrant
des dents à l’émail éblouissant.


— Stella Garance, se
présenta-t-elle ; je suis la secrétaire du Seigneur Lane. Voici votre carte de
qualification. Il paraît qu’elle est authentique et que vous êtes capable de
piloter des vaisseaux beaucoup plus gros que celui-ci.


— Il était plus simple de me
le demander.


— Pas tout à fait,
répondit-elle avec une lueur amusée dans le regard. Chacun peut mentir, tandis
qu’une carte magnétique de ce genre ne peut pas être truquée.


— Ainsi, fit-il, le Seigneur
Lane me prend pour un menteur.


— Disons qu’il se méfie de
l’imagination des migrants. Il les appelle des incorrigibles rêveurs et va
jusqu’à affirmer qu’ils ont été placés sur son chemin pour brouiller les
cartes.


— Vraiment?


— Oui. Il rend votre
corporation responsable de toutes les erreurs des archéologues et des historiens.
Il dit que, au début, l’Histoire Galactique a été écrite par des nomades
ignorants. Que, pour la plupart, les textes anciens sont faux, enflés de
merveilleux. Savez-vous qu’il a réussi à mettre sur ordinateur toutes les
vieilles légendes du cosmos datant de la conquête?... Il en est résulté des
choses curieuses. Ainsi, là où on avait cru deviner une bataille, il n’y a eu
que de vains palabres, ou une phrase banale prononcée par un pauvre type à un
moment crucial. Rien de bien sérieux.


— Et vous le croyez? demanda
Alan en prenant place en face d’elle.


— Bien sûr ! Comment ne pas
croire le Seigneur Lane ? C’est le plus célèbre historien de notre époque. Même
les grands maîtres de Deneb s’inclinent devant lui. Oh! je sais... Parfois je
ne peux m’empêcher de penser qu’il a tort de débroussailler les textes... C’est
comme s’il essayait d’enlever son éclat à une constellation, mais tout ceci est
tellement vieux et vos ancêtres, les hommes des étoiles, avaient tellement
d’imagination qu’il lui faudra encore beaucoup de temps.


Will Alan s’inclina.


— Je vous remercie pour mes
ancêtres, dit-il gravement, d’autant plus qu’ils viennent de recevoir un bon
coup avec la perte du Siphon. Toutefois, il ne faut pas exagérer, ils
étaient tous pirates et leur plus grande réussite a été de faire croire à leurs
descendants qu’ils étaient princes et originaire d’un même monde.


— La Terre, murmura Stella
Garance.


— C’est cela. Je vois que
vous êtes au courant.


La jeune femme bougea légèrement
et un éclair passa dans ses yeux verts.


— Comment ne pas l’être?
soupira-t-elle.


— C’est juste, dit Alan qui
se rappelait. Une remarque de votre patron vient soudain de me revenir à
l’esprit. Il croit que la Terre se trouve bien au-delà du centre galactique...


Il s’arrêta de parler, regarda un
moment Stella Garance, puis renversa la tête en arrière en éclatant de rire.


— Qu’avez-vous ? demanda la
secrétaire en fronçant les sourcils.


Il reprit son sérieux et se
tapota le front avec le doigt.


— Ça lui arrive souvent ?...
Est-ce que ses travaux ne lui tournent pas la tête ? Il devrait consulter un
bon psychologue, spécialiste de ce genre d’idées fixes.


Stella Garance s’était
brusquement levée. Elle le regardait, l’air furieux.


— Cela suffit, migrant,
dit-elle de sa magnifique voix qui, pour l’instant, tremblait d’indignation. Si
vous voulez insinuer que le Gouverneur d’Arsola est fou, il vous faudra choisir
quelqu’un d’autre. Il me semble que vous oubliez un peu vite qu’il vient de
vous sauver la vie et que vous êtes chez lui à bord de l’Orion.


Elle paraissait vraiment choquée
et se préparait à partir. Dans quelques instants il ne la verrait plus. Que
faire?... Alan était sincèrement désolé de ne savoir comment s’excuser et
tenter de la retenir.


— Ne vous fâchez pas,
supplia-t-il, j’ignorais que vous le vénériez à ce point. Moi, je n’ai aucune
raison de penser comme vous, chacun ses idées, et ce que j’en disais... Bon
sang ! j’ai toujours entendu dire que la Terre se trouvait au centre de la
Galaxie. Il n’y a aucune raison pour qu’elle soit ailleurs, vous comprenez? La
Terre est une légende, comme le reste. Pourquoi vouloir absolument la changer
de place? Personne parmi les migrants ne croit plus à cette histoire. Quant à
m’avoir sauvé la vie... Votre patron a un sacré aplomb. Nous avons fait un marché...
Oui, il voulait l’ordinateur de mon navire. Dites-moi que c’est terminé, que
vous ne m’en voulez plus.


Mais la jeune femme ne l’écoutait
pas. Elle continuait d’avancer, rouge de colère, et Alan de reculer. Il arriva
un moment où il sentit la porte contre son dos. Il ne pouvait aller plus loin.


— Laissez-moi passer ! cria
Stella Garance.


— Mais enfin, je viens de
vous expliquer...


— Je n’ai rien compris à vos
histoires et je ne veux plus vous écouter. Retirez-vous de mon passage !


Il avança gauchement les mains,
comme s’il voulait les poser sur les épaules de la jeune femme, mais telle
n’était pas son intention. Toujours est-il que l’incroyable se produisit.


Le collier de jais, parsemé de
pierres précieuses, qu’elle portait autour du cou, se détendit comme un ressort
en faisant entendre un sifflement sinistre. Une petite tête triangulaire,
gueule ouverte, se mit à se balancer doucement à quelques centimètres du visage
d’Alan.


— Par l’espace ! fit-il sans
oser quitter le serpent des yeux.


— Ne bougez pas, prévint la
secrétaire. Sa morsure est mortelle. Elle est très douloureuse en plus.


Elle recula d’un pas.


— La paix, Strix, fit-elle
d’une voix douce. C’est fini maintenant.


Le reptile dut comprendre ce que
disait sa maîtresse, car il s’enroula lentement à sa place habituelle et reprit
son aspect de parure.


— Vous devriez prévenir les
gens avec lesquels vous discutez, dit Alan avec humeur.


— Tant que la personne ne
s’approche pas trop près, il n’y a aucun danger.


— Qui de nous deux était le
plus près de l’autre ? demanda aigrement le migrant. Chez nous, les filles se
défendent plus énergiquement, à mains nues. Elles n’ont pas besoin de reptile
pour les protéger.


— Je crois que nous n’avons
plus rien à nous dire, répliqua dignement la secrétaire du Seigneur Lane.
Veuillez me laisser le passage, s’il vous plaît.


Will Alan ouvrit la porte très
largement et la referma sans aucune douceur dès qu’elle fut dans la coursive.


— Quelle prétentieuse !
s’écria-t-il dès qu’il fut revenu dans sa cabine.


Mais il n’en était pas tellement
sûr. Après tout, il s’était expliqué d’une manière lamentable et avait dû
apparaître aux yeux de cette jolie personne comme un être sans éducation, un
grossier personnage. Bref, comme un nomade qu’il était.


Cette constatation augmenta sa mauvaise
humeur.


Il essaya de la chasser avec un
euphorisant, mais le bar n’était pas d’accord. Il refusa net de le servir. Sans
doute obéissait-il à une programmation stricte, en usage sur ce genre de
bâtiment qui devait servir, plus ou moins, aux déplacements officiels.


— Mangez d’abord,
conseilla-t-il aimablement à son client récalcitrant ; vous vous sentirez mieux
ensuite. Je vous sens tendu, énervé. Il y a un repas complet qui vous attend
depuis une demi-heure dans le casier 5.


Will Alan eut beau protester en
élevant la voix, rien n’y fit, la machine demeura intraitable, se contentant
d’enregistrer sur ses mémoires les nouveaux jurons qu’elle entendait. A vrai
dire, il y en avait peu qu’elle n’avait pas déjà mémorisés et elle aurait pu en
apprendre de plus élégants, ou de plus efficaces à son interlocuteur, mais elle
possédait un symbole de modestie. De plus, son technicien-programmeur l’avait
définitivement réglée pour ce genre de travail. C’était un homme digne,
affable, qui savait parfaitement doser le flux émotionnel des circuits. Elle
resta donc d’une politesse un peu distante, habilement contrôlée, avec de temps
à autre une pointe d’humour sur le casier numéro 5 qui attendait. Du grand art,
capable d’abattre les plus grands emportements.


A bout d’arguments et de coups de
pied dans le ventre de la machine, Alan céda brusquement. Il ouvrit le casier
et commença à manger une viande en sauce pas plus mauvaise que les tablettes
nutritives du Siphon. Il fut même assez surpris d’apprendre qu’il avait
faim et cela depuis un bon moment. Décidément, cette fille aux yeux verts
prenait trop d’importance; il serait bon de l’éviter à l’avenir, ne serait-ce
que pour son équilibre mental.


Quand il eut terminé, le bar
accepta de lui verser un euphorisant dans un gobelet de taille moindre que le
précédent et poussa même l’ironie jusqu’à s’écrier alors qu’il buvait :


— A votre santé, matelot !


Alan n’eut pas la force de
s’indigner de cette plaisanterie. Il se laissa tomber sur le lit et s’endormit
aussitôt.


Il rêva qu’un énorme serpent le
contemplait. Ses yeux ressemblaient à des perles aux reflets verts, d’une
fixité hypnotique. Il s’apprêtait certainement à se jeter sur lui pour
l’étouffer dans ses anneaux. Il voulut faire un geste pour repousser cet être de
cauchemar, lorsqu’une voix lointaine se fit entendre. Il ne savait pas au juste
à qui appartenait cette voix, mais elle résonnait dans sa tête, impérative,
répétant toujours la même chose.


— Will...
Will Alan... M’entendez-vous ?


— Je vous entends, grogna-t-il.
Fichez-moi la paix.


Le serpent bondit et l’enserra.


Alors il s’éveilla en sueur, la
poitrine oppressée.


— Pas trop tôt ! s’exclama
la voix. Ça fait plus de vingt minutes que j’essaie de vous réveiller.


Il ouvrit un œil, puis les deux.
Le visage sarcastique de Sorens était au-dessus de lui.


— Qu’est-ce que vous avez ?
demanda-t-il.


— C’est ce sacré serpent...,
commença-t-il, puis il s’interrompit de peur de paraître idiot.


— Quel serpent? fit le
policier en regardant un peu partout, puis il éclata de rire. Ah, oui! Cette
histoire avec la secrétaire. Elle nous a raconté votre coup manqué. On s’est
bien marré. Pas commode le petit serpent, hein ?... Si vous aviez été un peu
malin, migrant, vous auriez appris que sur Arsola, toutes les filles sérieuses
possèdent ce petit pendentif autour du cou. C’est comme une étiquette : défense
de toucher. Ça ne fait rien, on a bien rigolé quand même.


Il lui envoya une bourrade sur
l’épaule.


— La prochaine fois,
migrant, vous saurez qu’une Arsolienne ne fréquente pas les bandits de votre
espèce.


« La garce ! pensa Alan en
s’asseyant au bord du lit. Elle a cru que je voulais la prendre de force. Je
savais bien que c’était une prétentieuse. » Il se boucha les oreilles.


— Je viens à peine de
m’endormir, gémit-il, et vous me racontez un tas d’histoires qui ne tiennent
pas debout.


— Quoi ? beugla le
lieutenant Sorens. Ça fait plus de quinze heures que vous dormez et le Seigneur
Lane vous attend.


— Il attendra bien encore
cinq minutes, dit Alan en passant dans la salle d’eau et en mettant la tête
sous le robinet.


L’eau fraîche lui remit les idées
en place et l’éveilla totalement.


Le policier qui l’avait suivi,
cria :


— Vous avez de la chance que
le Gouverneur ait besoin de vos services.


— Tiens! fit le migrant
plutôt surpris. Le grand homme a besoin d’un minable comme moi.


— Pas d’ironie déplacée,
rugit le lieutenant. Vous ferez ce que l’on vous dira de faire. Un point c’est
tout.


— J’ai entendu des centaines
de types dans votre genre et ils en ont rabattu depuis. Que me veut-il au
juste, votre patron?


Dans les yeux de Sorens il lut
l’indécision. Le policier balançait en ce moment entre le coup de poing en
pleine figure et le calme menaçant. Il opta pour la deuxième solution.


— Il vous le dira s’il le
juge nécessaire, grommela-t-il. A propos, c’est à vous ce sac que le robot a
trouvé dans le sas ?


Il brandissait en effet un sac
noir qui paraissait assez lourd. Alan tressaillit en le reconnaissant. C’était
celui où Bug avait hâtivement entassé tout leur avoir avant d’abandonner le Siphon.
Il se rappelait l’avoir vu accroché à l’ordinateur pendant le transfert de
celui-ci, puis il n’y avait plus pensé. Le plus étonnant c’est que Bug l’avait
oublié aussi. Il est vrai qu’ils étaient tous deux dans un triste état.


— Je pense bien ! s’écria-t-il.
Tout notre fric est là-dedans.


Le policier lança le sac sur le
lit.


— Dernier avertissement,
prévint-il ; ne laissez pas traîner vos ordures partout.


Will sentait ses oreilles rougir
furieusement, mais il préféra se taire, car Sorens devait ignorer ce qu’il y
avait dans le sac, autrement il ne l’aurait jamais revu.


— C’est bon, se
contenta-t-il de dire, je suis prêt à vous suivre.


Le policier lui tourna le dos
brusquement et se mit en marche tout en grognant quelque chose où il était
question de sales nomades qui se permettaient des privautés envers une jeune
femme sérieuse qui, de plus, était Arsolienne.


Peut-être est-il amoureux de la
secrétaire? se demanda Alan.


Il imagina Stella Garance dans
les bras du gros policier et se dit que ça ne pourrait pas marcher. Comme
l’autre continuait de bougonner, il jugea qu’il pouvait toujours tenter de lui
changer les idées.


— Avons-nous quitté l’amas ?
demanda-t-il.


Le lieutenant éclata de rire.


— Il y a longtemps que nous
en sommes loin, très loin, à des millions de kilomètres, fit-il. L’Orion
est un des meilleurs astronefs privés, peut-être même le meilleur. Seul le
Gouverneur connaît ses possibilités et un autre, mais...


Il s’interrompit comme s’il avait
peur d’en avoir trop dit et continua de marcher en silence.


Ils croisèrent deux policiers qui
se collèrent contre la cloison pour les laisser passer, puis traversèrent une
espèce de rotonde où se prélassaient cinq autres assis devant des vidéos. Ils
se levèrent tous à la vue de l’officier.


— Ça va, leur cria ce
dernier, je mène le migrant chez le Seigneur Lane. Est-ce que la secrétaire est
dans son bureau ?


— Oui, répondit l’un des
hommes. Je la préviens de votre arrivée.


Quand ils furent à l’autre bout
de la rotonde, Alan se retourna en sifflant d’un air admiratif.


— Eh bien, fit-il, vous êtes
tout un bataillon dans le coin. Le Gouverneur est bien gardé.


— Une dizaine, rétorqua
Sorens, mais quand il y a des passagers nous sommes beaucoup plus. Cette
rotonde sert de poste central.


Il ouvrit une porte et s’effaça.


Alan se retrouva dans un vaste
bureau éclairé par des baies vitrées derrière lesquelles étaient disposées des
holographies d’Arsola. L’effet en était saisissant. Même en ouvrant la vitre,
on avait l’impression d’espace et de vide. Presque la réalité. Un jeu de
lumières imitait à la perfection les changements diurne et nocturne. Le
synchronisme devait être au millième de seconde avec le système entier
d’Arsola. Tout le navire vivait au rythme de sa planète d’origine.


Stella Garance était assise à une
table brillante comme un miroir, encombrée d’un clavier aux touches
multicolores. Elle se leva à l’entrée des deux hommes, sourit amicalement à
Sorens et jeta un regard dédaigneux sur Alan.


— Comment allez-vous?
demanda-t-elle du bout des lèvres.


— Mieux, merci.


— Le Seigneur Lane désire
vous voir. Il vous prie de l’attendre ici.


Will Alan chercha un siège, en
vit un pas très loin de l’entrée et s’assit commodément.


Sorens le regardait faire.


— Avez-vous l’intention de
dîner ? questionna-t-il avec acrimonie.


— Qui sait? répliqua le
migrant en le gratifiant d’un sourire béat. Je connais tous ces types qui
aiment faire attendre les autres. Ils ne sont jamais pressés.


Le policier fit un pas en avant,
mais la jeune femme le retint par le bras et le poussa gentiment dehors.


— Du calme, dit-elle ; vous
aurez largement le temps de vous disputer ailleurs.


— On ne se dispute pas avec
ce genre d’individus, brailla le policier hors de lui ; on l’écrabouille !


Stella referma la porte et
retourna lentement à son bureau.


— Qu’avez-vous contre
Sorens?... En général il est assez patient, même avec les nomades.


— C’est lui qui ne peut pas
me sentir, assura Alan, et c’est de votre faute. Vous lui avez raconté l’histoire
du serpent et ce malheureux a cru que je voulais vous violer.


— Il n'y a pas de quoi ; je
rectifierai à la première occasion. Tous les hommes sont les mêmes, vous
savez... Sorens, si je l’avais laissé faire...


— Mais pour moi c’est vrai !
insista Will. Je tiens à le souligner. Je n’avais pas du tout l’intention de...


— Je commence à le croire,
répliqua la secrétaire en prenant un air stéréotypé.


Elle caressa machinalement son
collier vivant et ajouta :


— Disons que c’est une
aventure amusante et n’en parlons plus.


Il y avait comme une ombre de
dépit dans cette dernière phrase, mais il fallait être très attentif pour la
découvrir et Will Alan ne l’était pas. Il se contenta de faire une moue
réprobative. Si cette fille trouvait que la morsure de son reptile était pleine
d’humour, c’est qu’elle était aussi cinglée que les autres passagers de l’Orion.


Stella ne faisait plus attention
à lui. Penchée sur un décodeur automatique qui traduisait les symboles en
images, elle paraissait absorbée par ce travail.


Un temps passa qui parut assez
long au migrant.


Au bout d’un moment, il n’y tint
plus.


— Que me veut au juste votre
patron ? demanda-t-il brusquement.


La secrétaire leva la tête.


— Je crois qu’il va vous
proposer un emploi.


— Moi?... Travailler pour un
autre?


— Pourquoi pas ?


— J’aime ma liberté. Ici,
avec ces flics autour, j’aurais l’impression d’être emprisonné pour la vie.


— Rassurez-vous, ce ne sera
qu’un emploi provisoire, juste le temps du voyage qui ne sera pas long. Cet
emploi ne vous procurera aucuns maux de tête et je suppose qu’il augmentera
sensiblement votre compte en banque.


— Dans ce cas...


Alan s’abîma dans ses pensées.


Que lui voulait exactement le
Seigneur Lane ? Cet homme orgueilleux n’avait certainement pas besoin de ses
services. Il y en avait tellement d’autres qui ne demandaient pas mieux que de
ramper à ses pieds. En tout cas, il avait une influence certaine sur les êtres
qui l’entouraient, une influence qui pesait lourdement. Sorens par exemple, il
n’admettait aucune critique sévère de son chef. Et Stella... Oui, il y avait
aussi Stella, il devait bien l’admettre. Etait-elle sa maîtresse soumise,
subjuguée? Son admiration pour le Gouverneur d’Arsola était visible et d’une
touchante naïveté. Mais l’argent n’expliquait pas tout. Il y avait autre chose.
En tout cas, cette idée qu’elle pouvait être sa maîtresse le révoltait.
Peut-être parce que la fille lui plaisait.


Non, conclut-il, ce Lane je n’ai
jamais pu le sentir, même dans la salle de jeux là-bas et quand j’ai vu sa tête
sur l’écran...


Il en était là de ses réflexions
lorsqu’un vibreur se fit entendre du côté de Stella Garance.


— Le Seigneur Lane va vous
recevoir immédiatement, lui dit-elle.


Une porte s’ouvrit dans la
cloison, derrière elle, découvrant une plate-forme ascensionnelle.


— Vous pouvez entrer,
dit-elle. Il vous attend dans le poste de pilotage.


Alan logea du mieux qu’il put son
long corps dans l’étroit habitacle et l’ascenseur l’emporta. Pas très haut, une
dizaine de mètres environ.


Quand il déboucha dans le poste
de commandes, il resta un moment ébloui par tant de technicité avancée. Il
était au centre d’une très grande salle dont le plafond était en forme de dôme.
Quel poste ! Jamais il n’en avait vu un pareil. Tout scintillait, bourdonnait,
cliquetait. Rien ne manquait, surtout du point de vue contrôle, et la plongée
dans le continuum espace-temps pouvait être calculée avec une marge infime
d’erreur. Il y avait aussi un transmetteur Leid connecté avec l’écran
panoramique géant, au-dessus de la console, de sorte que l’ordinateur pouvait
recevoir et analyser la vision d’un point de l’espace situé à des milliers de
parsecs. De quoi rêver !


Le Seigneur Lane se trouvait
debout devant l’écran, en train d’étudier les points lumineux qui étaient des
étoiles et qui se déplaçaient lentement au fur et à mesure de l’avance de l’astronef.
Il était vêtu d’une tunique argentée, brillante, qui donnait l’impression de
s’enflammer à chacun de ses mouvements. Probablement un vêtement antiradiation
comme en portaient les hommes politiques au cours de leurs déplacements. Est-ce
que le Seigneur Lane craignait le rayon mortel d’un pistolet à mésotrons chez
lui ?


— Qu’est-ce que vous en
pensez ? demanda-t-il à son visiteur.


— Fantastique!


— Seriez-vous capable de
piloter ce navire manuellement en cas de nécessité absolue ?


— Certainement, répondit
Alan sans réfléchir.


Il venait de repérer les
commandes principales et pensait qu’elles ne se différenciaient pas trop de
celles des autres astronefs de la même catégorie. Il regretta presque aussitôt
ses paroles, mais il était trop tard, aussi s’empressa-t-il de les minimiser.


— Bien sûr, j’aurais besoin
de quelques jours pour étudier les différents systèmes et me faire la main.


Le Seigneur Lane marcha vers lui
en souriant chaleureusement.


— Je suis persuadé que vous
y arriveriez sans peine, dit-il.


C’était un autre homme qui
apparaissait aux yeux d’Alan. Son ton était différent de celui employé alors
qu’il gelait en compagnie de Bug dans l’épave du Siphon. La volte-face
était si évidente qu’il ne savait pas au juste à quoi l’attribuer. Etait-ce
parce qu’il avait un besoin pressant de ses services ?... Difficile à dire. Cet
étrange personnage à facettes l’intriguait de plus en plus.


— Qu’attendez-vous de moi ?
s’impatienta-t-il. Je n’aime pas beaucoup les rébus et je suis persuadé que
vous ne m’avez pas fait venir jusqu’ici pour contempler ce poste de commande.
D’un autre côté, je suis à peu près persuadé que vous n’avez besoin de personne
pour diriger cet engin.


— Vous vous trompez, dit le
Seigneur Lane avec un sourire oblique ; je vous expliquerai pourquoi tout à
l’heure. Mais avant je voudrais vous poser une question.


— Allez-y. Je vous écoute.


— Qu’est-ce qui vous fait
supposer que la Terre est une légende ?


Will Alan fut un moment surpris.
Ces derniers mots lui rappelaient quelque chose. Il les avait prononcés la
veille un peu avant que Stella Garance ne le quitte. Il avait dit textuellement
: « La Terre est une légende comme le reste. » Comment le Seigneur Lane
l’avait-il appris ?


— Vous savez ça aussi !
s’écria-t-il.


— Je n’ai aucun mérite, les
conversations à bord sont enregistrées par l’ordinateur, puis classées par
ordre d’importance. Je suis historien et la Terre à beaucoup d’importance pour
moi. Voyez-vous, toute ma raison d’être est tendue vers un seul but : la
compréhension du cosmos. Vous êtes-vous jamais demandé comment fonctionnait
l’Univers ?


— Je suis né, je vis, je
mourrai, répliqua sardoniquement Alan. Pour le reste, je m’en moque. Est-ce que
la connaissance du fonctionnement de l’Univers peut changer quelque chose à ça
?


— Peut-être, répondit le
Seigneur Lane, mais vous n’avez pas répondu à ma question.


— Je vais le faire. Après la
découverte de l’inscription sur le couvercle de la boite de dérivation, j’ai eu
le temps de réfléchir à la question. J’en suis arrivé à cette conclusion : à une
époque reculée, quelques migrants ont été obligés de se poser sur une planète
inconnue. Las d’attendre un secours qui ne viendrait jamais, ils se sont fixés
et sont devenus colons. Comme il fallait un nom à leur planète, ils l’ont
appelée du nom de l’une de leurs légendes, celle qui plaisait le plus à leurs
enfants, c’est-à-dire Terre.


— Votre supposition est
juste, admit le gouverneur d’Arsola ; et j’en ai découvert trois du même nom au
cours de mes recherches. Malheureusement, j’ai découvert aussi les dates
d’arrivées de ces migrants et elles ne correspondent pas. La vraie Terre est
plus ancienne.


— Cherchez bien, vous en
trouverez une quatrième.


— Je n’ai plus à chercher,
dit lentement le Seigneur Lane. Votre ordinateur m’a donné la réponse que
j’attendais. Il m’a suffi ensuite de faire quelques recoupements.


— Quoi ? Vous voulez dire
que vous avez trouvé le chemin de la Terre, de la vraie Terre?


— C’est cela. Regardez.


Lane se dirigea vers l’énorme
console de l’ordinateur de l’astronef et enfonça une touche. Aussitôt, l’espace
réel qui se trouvait sur l’écran s’effaça pour faire place à un espace tout à
fait différent. Rien n’était plus sombre que cet endroit perdu de la Galaxie.
Un désert de solitude où ne brillaient que quelques astres sans éclat. Ce n’était
pas les splendeurs des régions centrales où brûlaient les grandes étoiles
doubles, les fabuleux flambeaux de la création, mais la fin de tout, le néant
définitif. Après il n’y avait plus rien.


Il était difficile de croire que
l’Homme, ce conquérant, était issu de cette région déshéritée de l’Univers.


Will Alan ne pouvait le croire.


— C’est impossible, dit-il.


— Et pourtant cela est,
affirma le Seigneur Lane avec force. Cet isolement a fait la puissance de cette
race qui n’avait aucune chance au départ. Son isolement et ensuite son
agressivité, car elle n’avait aucun respect de la vie. Quelle étrange aventure
!


— On dirait que cela vous
déplaît, fit Alan. N’oubliez pas que, malgré vos richesses et votre pouvoir,
vous êtes un descendant de ces migrants qui sont partis au hasard, sans trop
savoir ce qu’ils faisaient, il faut bien le dire.


— Cela n’a pas à me déplaire
ou à me plaire, rectifia l’Arsolien ; j’énonce seulement une vérité historique.


Sur l’écran une flèche
électronique apparut. Elle fonça droit vers un point brillant, de couleur
jaunâtre, sans intérêt particulier.


— Le Soleil, annonça la voix
calme du Seigneur Lane. Ce système comporte neuf planètes invisibles à cette
échelle. Comme vous le voyez, rien de bien important. La troisième à partir de
l’astre s’appelle Terre.


— En effet, grommela Will
visiblement déçu. La réalité n’est pas toujours ce que l’on imagine.


— D’autant plus, ajouta cet
homme étrange, que ce que nous voyons n’existe plus depuis longtemps. Il ne
faut pas oublier que nous sommes à environ 35 000 années-lumière de l’objectif.


— Tant que ça ! s’étonna le
migrant en fixant curieusement le reflet de l’étoile jaunâtre.


— Dans quelques jours nous
la distinguerons beaucoup mieux. Le transmetteur Leid est muni d’un générateur
à tachyons, ces particules à vitesse infinie. Aussi curieux que cela puisse
paraître, le transmetteur remonte en ce moment dans le passé de la Terre.


Le front d’Alan se barra d’un
pli. Certes, il avait déjà entendu parler des tachyons et même de vitesse
tachyque, mais il ignorait totalement que l’on pouvait s’en servir dans les
transmetteurs Leid. En tout cas, cela voulait dire que l’on pouvait communiquer
d’un bout à l’autre de la Galaxie presque instantanément. C’était un sacré
progrès.


L’époque où l’immensité des
distances accablait celui qui désirait les franchir n’était pas encore tout à
fait révolue, mais un espoir se levait. Il le dit au Seigneur Lane.


— Le procédé n’est pas
encore appliqué, répondit celui-ci, car le minerai nécessaire à la production
de tachyum est très rare. Pour l’instant nous n’en avons trouvé que sur la
planète Linus.


Il ajouta après un court instant
de silence :


— C’est d’ailleurs là que
nous nous rendons et j’espèce vous y voir jouer un rôle de premier plan.


« Nous y voilà, pensa Will
Alan en quittant l’écran des yeux. Que va-t-il me proposer et combien va-t-il
me payer ? »


— Lequel? demanda-t-il à
voix haute.


— Celui de commandant de
bord.


— Commandant de bord !
s’écria le migrant interloqué. Mais... et vous?


Le Seigneur Lane parut assez
embarrassé par cette question.


— Voyez-vous, dit-il enfin,
je n’ai jamais été commandant de quoi que ce soit et surtout pas d’un astronef.
Les examens sont trop longs et j’ai toujours négligé de les passer. De ce fait,
je ne possède pas de carte de qualification et les contrôles sont assez sévères
sur Linus. D’habitude, quand je dois m’éloigner d’Arsola, j’engage toujours le
même officier, mais cette fois il m’a fait faux bond. C’est alors que j’ai
pensé à vous. Que pensez-vous de ma proposition?


— Je n’en sais encore trop
rien, dit Alan lentement. Un commandant qui se défile au dernier moment me
paraît toujours insolite, mais ça peut arriver. On a pu lui offrir beaucoup
plus sur un autre navire. Les commandants de bord qualifiés ne courent pas sur
toutes les planètes en ce moment. Il y a pénurie depuis la reprise des
échanges. Qu’est-ce que vous débarquez comme fret à Linus ?


— Absolument rien. Nous
embarquons seulement du minerai.


— Ce n’est pas malin ! Vous
auriez dû emporter de la marchandise pour couvrir les frais.


— Je ne suis pas commerçant
mais historien et parfois Gouverneur, rappela le Seigneur Lane. Est-ce que cent
mille cos vous décideraient plus vite?


— Certainement, céda Alan
avec empressement. Dans ma position il faudrait être idiot pour refuser une
somme pareille.


— Parfait, ma secrétaire ira
vous voir pour vous faire signer le contrat.


Will Alan comprit qu’on n’avait
plus besoin de lui.


Avant de pénétrer dans
l’ascenseur, il se retourna.


— J’aurai quand même besoin
de me lancer dans une étude poussée du mode de fonctionnement des divers
mécanismes du vaisseau, dit-il. Aurai-je l’autorisation de me promener à bord
sans la présence d’un flic à mes côtés ?


— Vous n’aimez pas les
policiers, constata l’Arsolien.


— C’est un mal dont n’arrive
pas à se débarrasser notre civilisation.


— Je ferai le nécessaire.


Quand il entra dans le bureau de
Stella Garance, la jeune femme bavardait avec Sorens. Cette fois le policier
semblait de bonne humeur. Quand il vit Alan, il cria :


— Votre associé vous attend
avec impatience, migrant. Il se demande ce que vous êtes devenu.


— Appelez-moi commandant,
fit Will d’un ton rogue.


— Ainsi vous avez accepté,
ricana Sorens sans étonnement. Le contraire m’eût étonné de la part d’un
mercanti de votre espèce. De combien l’avez-vous escroqué cette fois ? 










CHAPITRE VIII


 


Les deux migrants jouissaient
maintenant d’une certaine liberté à bord, surtout depuis qu’Alan avait revêtu
un uniforme plus en rapport avec ses fonctions et portant les insignes d’Arsola
et du Seigneur Lane. C’était la secrétaire qui l’avait apporté en même temps
que le contrat.


— Voilà votre livrée,
avait-elle dit ironiquement.


Alan avait préféré ignorer cette
remarque désobligeante.


L’ennui, c’est que si le mépris
du lieutenant Sorens le laissait totalement indifférent, par contre, les
réactions de Stella Garance à son égard prirent de plus en plus d’importance.


Au bout de quelques jours, il dut
s’avouer qu’il était tombé amoureux. Or, la jeune femme semblait le fuir dès
qu’elle le voyait.


Bug, qui ne comprenait pas
l’humeur morose de son associé, trompait son ennui avec les deux esclaves qu’il
serrait dans les coins. Il le faisait avec discrétion, loin des regards
attentifs des policiers. Les deux filles se laissaient approcher en riant.
N’étaient-elles pas faites pour le plaisir ?... Un jour, Bug fit une remarque.


— Sais-tu que le Gouverneur
ne se sert pas de ses esclaves? dit-il à Alan. 


Sur le coup, le nouveau
commandant de l’Orion ne réalisa pas. Ce ne fut que plus tard qu’il se
rappela.


Pour l’instant, il avait autre
chose à faire. Il s’obligeait à une étude approfondie de chaque détail
concernant les navigations en espace normal et en hyperespace. Bien sûr, tout
le monde à bord se reposait sur l’ordinateur qui dirigeait le fonctionnement de
divers systèmes et effectuait les ajustements automatiques en fonction d’un
programme que seul le Seigneur Lane était capable de comprendre. Mais Will Alan
préférait en savoir plus et comprendre aussi. Peu à peu, il s’habituait à
guider le vaisseau sans avoir besoin du pilote automatique. C’est ainsi qu’il
ne tarda pas à s’apercevoir que la machinerie de l’astronef possédait deux
systèmes de forces propulsives. L’un, qu’il connaissait bien, basé sur un champ
de force capable d’arracher un objet quelconque, de n’importe quelle taille, et
de le projeter dans l’espace à une vitesse approchant celle de la lumière.
L’autre, plus complexe, se servant du magnétisme universel et capable
d’atteindre des vitesses fantastiques, jamais atteintes.


Il pensa tout de suite aux tachyons,
mais préféra garder pour lui sa découverte et continua d’étudier ces nouveaux
circuits.


Un jour qu’il était monté sur une
passerelle métallique, la voix sarcastique de Sorens l’appela :


— Ne vous approchez pas trop
de ce bloc, commandant.


Will Alan regarda vers le bas et
découvrit sa silhouette sombre qui se détachait sur la peinture claire d’un
énorme conduit.


— Que me voulez-vous ?
demanda-t-il sèchement.


— Vous prévenir, c’est tout.
Votre prédécesseur s’est engagé sur ce bloc et une trappe s’est brusquement
ouverte sous ses pas. Il y a un feu d’enfer là-dedans. Nous n’avons pas eu le
temps d’intervenir. Il s’est volatilisé sous nos yeux.


Alan recula prudemment et
descendit.


— J’ignorais cet accident,
dit-il quand il fut près du policier. Le Gouverneur m’a seulement dit qu’il lui
avait fait faux bond.


— C’est la version
officielle, commandant Alan. Il faudra vous y tenir. Surtout quand nous serons
sur la planète Linus. Mais un bon conseil, ne vous promenez plus jamais
là-haut.


— C’est promis, quoique je
ne voie pas pourquoi la même mésaventure m’arriverait. Je suppose que des
précautions ont été prises. D’ailleurs, je ne resterai pas suffisamment de
temps à bord pour me mettre en tête ces nouvelles techniques. Nous autres,
pauvres migrants, vivons un peu en marge du progrès. Cela nous joue des tours
parfois.


Sorens se massa le menton avec
circonspection. Le ton de la conversation ne lui plaisait pas.


— Ouais, finit-il par dire,
malgré son expérience et ses connaissances plus importantes que les vôtres, le
commandant Estion y a laissé sa peau. A l’avenir, prévenez-moi quand vous irez
explorer une partie du vaisseau. Il est tellement grand que l’on arrive à s’y
perdre. Je vous enverrai un guide. Ce sera plus efficace que de vous suivre sur
un écran. Encore un peu et cette fois-ci j’arriverais trop tard.


— Si je comprends bien,
malgré les ordres du patron, vous m’espionnez toujours. Je n’aime pas beaucoup
ça.


Le visage du policier rosit de
fureur jusqu’à la racine de ses cheveux. Il pensait à ses hommes qui étaient à
l’écoute et devaient rigoler en entendant la conversation.


— Je fais mon boulot,
hurla-t-il, je suis payé pour ça ! Ce n’est pas un mal foutu de migrant qui
viendra me dicter ma conduite, compris ?


— Parfaitement, lieutenant.
A votre tour de m’écouter maintenant. Tant que je serai le commandant de l’Orion,
le chef de la police fera ce que je lui dirai de faire, pas plus.


— Ah oui?... Et qu’est-ce
que je dois faire?


— Me foutre la paix !


Sorens donna l’impression de
manquer d’air. Il prit une longue aspiration puis :


— Très bien, dit-il, nous
reprendrons cette petite conversation quand nous aurons quitté Linus. A ce
moment-là vous ne serez plus commandant et je serai toujours policier... Pour
l’instant, faites-vous rôtir où vous voulez, je ne lèverai même pas le petit
doigt pour tenter de vous prévenir.


Il lui tourna le dos et s’éloigna
à grands pas.


Will Alan était assez satisfait
de la tournure prise par l’entretien. Il pensait que le Seigneur Lane, si cette
conversation lui était rapportée, serait assez satisfait d’avoir trouvé un
commandant de bord assez stupide pour se mettre à dos les hommes de l’équipage.
Il ne savait pas au juste pour quelle raison il agissait ainsi, mais cette
espèce de prescience, qui guidait parfois les migrants, lui conseillait de se
méfier. Le danger était là, aux aguets. Il était à peu près certain que le
commandant Estion avait été assassiné et qu’il en serait de même pour lui s’il
découvrait quelque chose avant de quitter l’Orion. Il sentait autour de
lui, épiant ses moindres gestes, une présence invincible capable de le tuer
avec une froide indifférence. Peut-être se trompait-il, mais cette présence
était partout, dans les coursives et dans l’ombre des cales, là où allait être
déversé le minerai si rare de Linus. Elle était aussi dans la grande salle où
de vieux ordinateurs, sous la surveillance d’un robot, cherchaient à retrouver
au fond de leurs mémoires les anciens chemins de la conquête. Ce navire n’était
pas comme les autres, il portait en lui une sorte de sombre fatalité.


Quand il se retrouva en compagnie
de Bug, il se dit que son amour naissant lui jouait des tours, que ces
fantasmes n’étaient qu’un produit de son imagination inquiète.


Cependant, il ne se trompait pas.


Bien dissimulée, la machine
attendait.


Elle attendait depuis des
siècles...


Elle n’était pas intelligente,
car elle ne pouvait agir qu’en fonction de quelques critères bien définis. Elle
était néanmoins dotée de conscience, d’affinités, et ne manquait pas de
ressources. Elle savait employer la ruse. Tous les symboles de la ruse avaient
été gravés dans ses circuits. Elle savait s’adapter aux circonstances et
pouvait se servir des humains pour la conduire, à travers l’espace et le temps,
vers la planète Terre.


Elle attendait.


Elle avait attendu très longtemps,
mais le temps n’avait pas d’importance pour elle, car maintenant qu’elle avait
trouvé le minerai, elle pouvait remonter dans le passé. Remonter très loin.
Jusqu’à l’origine de la Terre et de son Soleil. Empêcher la formation de ce
système et sauver ainsi la civilisation sirk sans trop de dégâts. On ne peut
détruire ce qui n’existe pas encore et la machine ne tuait que lorsqu’elle se
sentait menacée, car, malgré lui, son créateur l’avait imprégnée de ce respect
de la vie qui avait fait le malheur des Sirks et la chance des Solariens.


Peut-être conservait-elle aussi
la trace des espoirs fous, des émotions, que tout un peuple qui se savait
condamné avait mis en elle.


Will Alan et Bug étaient seuls
dans le poste de commande. Le Seigneur Lane avait préféré les laisser agir à
leur manière et s’était retiré dans son appartement en compagnie de sa
secrétaire. Sorens était resté avec ses hommes dans la rotonde, mais nul doute
qu’il surveillait étroitement les deux migrants.


Cela faisait à peine dix minutes
que l’Orion avait émergé dans l’espace normal que déjà les rayons
sondeurs apportaient leur moisson de renseignements. Le pilote automatique
avait ralenti notablement l’allure au point de faire presque du surplace.
L’ordinateur couina et une bande magnétique commença à se dérouler. Des
décodeurs entrèrent en action. En quelques secondes tout fut terminé et une
feuille tomba dans un panier.


Bug se précipita.


— Je te fais grâce de la
faune, de la flore et de la composition du sous-sol, dit-il, mais il est certain
que la deuxième planète est habitée.


— Evidemment, c’est Linus.


Bug continuait sans se soucier de
l’interruption :


— Quelques satellites
artificiels. Une ville de moyenne importance. Je me demande qui a bien pu
vouloir se fixer dans une région aussi désolée, en dehors des lignes
fréquentées. Les autres planètes sont des déserts. Rien de bien intéressant.


Alan brancha le grand écran et
mit le grossissement maximum. Aussitôt le globe verdâtre de la planète Linus
sembla bondir à leur rencontre. Les satellites apparurent : d’énormes boules
piquetées d’éblouissants éclairs, reflets de l’astre lointain, qui formaient
comme une ceinture autour de ce monde inconnu.


— Trop grands pour être des
satellites d’observation, remarqua Bug. Je me demande ce que c’est.


— Le Gouverneur n’a pas jugé
bon de me le dire, fit Alan. Sans doute des usines désaffectées. On en
fabriquait de cette taille dans le temps.


Il fit bouger le sondeur. L’image
de la planète Linus glissa sur la gauche de l’écran, cependant qu’apparaissait
le bord d’une géante gazeuse sur la droite. Aussitôt, le pilote automatique
donna de la voix.


— Navire suspect droit
devant, annonça-t-il.


Les deux migrants sursautèrent et
se penchèrent un peu plus.


— Nous ne voyons rien, dit
Alan ; précisez la vision.


Un cercle lumineux se dessina
immédiatement au bord de la géante, du côté éclairé par le soleil rouge.


En effet, au centre du cercle,
une infime parcelle brillante se déplaçait à grande vitesse. On aurait dit une
étincelle.


— Il se dirige droit sur
nous, constata Bug. Qu’est-ce qu’on va faire ?


— On va attendre, décida
Will. Après tout, nous ne sommes pas les premiers visiteurs et ces gens-là
connaissent déjà l’Orion. Ils n’ont peut-être pas de mauvaises
intentions à notre égard.


— Il vaudrait mieux le leur
demander avant qu’ils ne soient trop près.


L’étrange navire restait
obstinément dans le rayonnement de l’astre et il était difficile de distinguer
ses formes, mais il devait avoir des dimensions importantes.


— Au moins quatre cents
mètres, précisa Bug. On dirait qu’il nous surveille depuis notre apparition.


Le vaisseau avait maintenant
l’aspect d’un gros cylindre renforcé à chacun de ses bouts par des tourelles
armées de canons. Il continuait d’avancer sans émettre de message.


Alan éclata soudain de rire.


— C’est un engin qui date de
deux siècles, déclara-t-il, avec des moteurs Ruiz. Pour quelle raison se
servent-ils de ces vieux trucs?... J’ignorais totalement qu’il en existait
encore.


— Tu pourrais peut-être lui
demander des explications avant qu’il ne nous rentre dedans, s’inquiéta son
associé. Cette espèce de baille ne doit pas se diriger si facilement.


L’autre en face dut se faire la
même réflexion, car il ralentit l’allure de son vaisseau et le fit obliquer
bien avant d’arriver à hauteur de l’Orion. Maintenant il était visible
sur toute sa longueur.


Alan l’examinait à l’aide d’un
petit écran d’observation et cet examen rapide confirma ce qu’il pensait.
Malgré sa masse, l’astronef linien n’était qu’un simple épouvantail placé là
pour écarter les curieux.


— Aucun danger, conclut-il,
il n’oserait même pas se servir de ses canons à mésotrons par crainte
d’éclater. Ceux-ci sont hors service depuis des décades.


Calmement, il émit les signaux
réglementaires qui comportaient le nom du navire et de sa planète d’origine,
ainsi que celui de son commandant.


Aucune réponse.


Il dut répéter plusieurs fois ces
signaux en interlingua et en galac avant d’obtenir une réponse par ectophone.


— Que venez-vous faire ici?
demanda une voix peu amène.


— Nous avons obtenu la
concession d’une mine sur Linus, répondit Alan, nous venons prendre livraison
du premier chargement de minerai.


Il y eut un bon moment de silence
avant que la conversation ne reprenne. Son interlocuteur devait attendre des
ordres et ceux-ci tardaient.


— Nous n’aimons pas beaucoup
les étrangers, reprit enfin la voix ; vous feriez mieux de filer.


— Qu’est-ce que cela
signifie ? s’impatienta Will. Un contrat a été signé entre les deux parties et
transmis. Vous devez le respecter si vous ne voulez pas voir apparaître la
police de Deneb.


— Nous nous en moquons,
reprit la voix après une légère hésitation et sans conviction. Croyez-vous que
nos réserves dureront éternellement? Nous aussi nous avons besoin de ce métal.


— Ça m’étonnerait, Linien,
ricana Will sans aucune pitié. Il n’y a qu’à regarder votre navire pour
comprendre la faiblesse de votre technique. Vous seriez incapable de vous
servir du tachyum correctement.


En disant, il pensa qu’il
s’avançait un peu trop et que peut-être celui qui l’écoutait avait déjà entendu
parler des tachyons, mais il ne le croyait pas.


En tout cas, tout sembla se
décider rapidement, car leur interlocuteur invisible daigna apparaître sur
l’écran panoramique. C’était un homme âgé, au visage sévère, vêtu d’un uniforme
sombre. Il se tenait négligemment appuyé contre un vieux système de
compensateur.


— Je suis le commandant
Ramon, de la flotte fédérale de Linus, se présenta-t-il sèchement. Veuillez
m’excuser, mais je n’ai pas très bien compris votre nom.


— Will Alan, répéta le
migrant.


— Je croyais que l’Orion
était commandé par un certain Estion.


— En effet, répondit
évasivement Will, il était arrivé à la fin de son contrat et n’a pas voulu le
renouveler. Désirez-vous voir ma carte de qualification?


— Inutile, refusa le
commandant Ramon en s’efforçant de sourire, la police de l’astroport vous la
demandera certainement. A propos du commandant Estion que vous avez remplacé,
pouvez-vous...


Alan ne sut jamais ce que son
interlocuteur allait lui demander, car ce dernier fut brusquement interrompu
par l’un de ses officiers qui entra dans le champ et lui tendit un feuillet.


Le commandant lut ce qu’il y
avait d’écrit dessus, puis reporta son attention sur le migrant.


— Je viens de recevoir un
message de la part du Gouverneur de Linus, annonça-t-il; c’est à votre sujet.
Il vous donne l’autorisation de vous poser sur l’astroport, mais à condition
qu’un petit contingent de nos hommes embarque avec vous.


Alan fronça les sourcils.


— Avez-vous l’intention de
fouiller le navire?


— Juste nous assurer s’il
n’y a pas de marchandises suspectes à bord.


Alan réfléchissait rapidement. Il
ignorait si l’Orion avait été fouillé la première fois qu’il était venu
dans les parages et si cela plairait au Seigneur Lane.


— Une minute, dit-il, je ne
suis pas seul à décider.


— Faites donc, dit le
commandant Ramon.


Will Alan coupa la communication
et se précipita vers l’interphone qui se rappelait discrètement à son attention
depuis quelques secondes.


— J’écoute.


— Ici le Gouverneur. J’ai
entendu votre conversation avec le Linien. Acceptez tout ce qu’il demandera,
même si cela vous semble stupide. Le principal est d’embarquer ce minerai au
plus vite. Ah! n’oubliez pas, ma présence à bord doit être ignorée de tout le
monde. Ces gens sont trop curieux. Terminé pour moi.


— C’est entendu, Gouverneur.


Il remit le contact son avec le
vaisseau Linien.


— Nous sommes entièrement
d’accord, annonça-t-il au commandant Ramon Vous pouvez faire venir vos hommes.
Ils entreront par le sas numéro 2.


La silhouette du Linien disparut
pour faire place à nouveau à la géante gazeuse éclairée par son soleil rouge.
Pendant la conversation, le navire s’était encore rapproché et tous les détails
de sa coque apparaissaient. C’était bien l’un de ces monstres comme avaient
l’habitude d’en fabriquer les anciens au temps où les moteurs ioniques
manquaient de puissance. Il mettrait bien encore une heure avant de se trouver
à la distance voulue pour lancer une navette.


— Peuh ! fit Bug avec
dédain. C’est le Siphon en plus gros. Un Siphon qui n’aurait
jamais été réparé et qui aurait oublié de changer ses moteurs.


Les rayons qui sondaient toujours
l’espace dans l’espoir de détecter un autre navire ne trouvaient rien.
Apparemment, celui-là était le seul à naviguer.


— J’ai l’impression que s’il
se posait sur sa planète, dit Bug, il ne pourrait plus jamais décoller. Ils
doivent se servir des navettes pour embarquer ou débarquer. La baille doit
rester en orbite.


Ils attendirent en silence.


Ce fut le pilote automatique qui
s’aperçut le premier d’un changement.


Il émit un bruit de sirène et Bug
qui somnolait la tête appuyée contre la console se redressa brusquement.


— Bon sang ! Qu’y a-t-il ?


— Un engin se dirige droit
sur nous, prévint le pilote.


C’était la navette annoncée. Elle
venait de se détacher de la coque du vaisseau linien et ses propulseurs
laissaient derrière elle une traînée bleue. Elle aussi était de taille
respectable. Elle pointait son avant trapu vers l’Orion et ne tarderait
pas à y aborder.


Alan bondit vers le vidéophone.
Dès qu’il eut appelé, le visage hargneux de Sorens apparut.


— Que voulez-vous ?
aboya-t-il.


Cela devait être la première fois
qu’on ne le mettait pas au courant de ce qui se passait et son humeur s’en
ressentait.


— Nous allons recevoir de la
visite au sas numéro 2, le prévint Will. Des Liniens en uniforme. Je vous
charge de les accueillir gentiment.


— J’espère que vous savez ce
que vous faites?


— Renseignez-vous auprès du
Gouverneur, si vous le désirez, mais dépêchez-vous.


— C’est ce que je vais
faire, grogna le policier.


Il dut faire vite, car dix
minutes plus tard il apparaissait à nouveau, mais cette fois dans le sas numéro
2.


— Regardez, dit-il en
prenant un air de martyre. Rien que des soldats armés avec leurs gradés. Ils
sont au moins une cinquantaine.


Il s’écarta et Alan se demanda si
le Seigneur Lane n’avait pas agi à la légère : le contingent linien ressemblait
à s’y méprendre à une compagnie de débarquement. Des casques brillants. Des
cataphractes antiradiations. De lourds fusils à mésotrons, apparemment des
copies du fusil Hatermann qui avait fait les beaux jours de la conquête des
Enéades.


Les cataphractes étaient frappées
d’un énorme soleil écarlate.


Le migrant laissa échapper un
soupir douloureux.


— C’est bon, gémit-il,
amenez-moi l’officier qui commande tout ça et laissez les autres fouiller le
navire. Arrangez-vous pour qu’ils ne cassent rien.


Il y eut un rugissement étranglé
dans le sas et la vision étincelante disparut.


— Qu’est-ce que tu vas
faire, commandant? demanda Bug d’un air compatissant.


— Tu peux faire confiance à
mon imagination.


Sur l’écran, la navette du navire
linien s’éloignait déjà.


Derrière eux, le bourdonnement de
l’ascenseur se fit entendre, puis s’arrêta. Quand la porte s’ouvrit, un
personnage invraisemblable fit irruption dans le poste de commande. Il mesurait
au moins deux mètres de haut et ressemblait à un ara géant, tant les couleurs
de ses vêtements étaient vives et tranchées. Une cape verte, accrochée à ses
épaules, flottait derrière lui. Un casque doré, orné de plumes, lui serrait le
crâne. Il était armé d’un antique rupteur qui pendait à sa ceinture de cuir.


Derrière lui arrivait Stella
Garance, étonnée et amusée.


— Je suis, dit le géant
coloré, le maréchal Zinka, commandant en chef de l’armée linienne, envoyé
extraordinaire de Sa Majesté Dapra Rathun IV, Empereur de Linus.


— Oh ! fit Alan en battant
des paupières. Moi, je suis le commandant de ce navire et je me nomme Will
Alan. Voici mon associé Bug et mademoiselle...


— Je la connais, interrompit
l’ara en faisant tournoyer sa cape et en agitant ses plumes, c’est une très
jolie fille.


— Euh ! Ne voulez-vous pas
vous asseoir ?


— Non, dit le maréchal Zinka
en regardant avec intérêt autour de lui. Vous commandez un astronef moderne. Un
magnifique bâtiment. Il est beaucoup mieux que les nôtres et doit aller plus
vite. Si, si, je vous assure... Nos trois sabots sont des clous à côté. J’ai
connu le commandant Estion quand il est venu, mais je n’ai pas eu le temps de
visiter le navire. Vous comprenez, les devoirs de ma charge...


— Savez-vous, maréchal, si
la quantité de minerai que je dois embarquer est prête ?


— Certainement,
certainement. Tout le minerai est enfermé dans des containers spéciaux, comme
il était prévu dans le contrat. Qu’allez-vous faire avec ce minerai ?


— Je n’en sais rien, avoua
Alan, il est destiné à une usine qui se trouve sur Arsola.


— Une usine d’armement ?


Visiblement, le Linien essayait
de se renseigner pour tenter d’augmenter le prix convenu ou toucher un dessous
de table. C’était de bonne guerre, mais il avait affaire à un migrant.


— Non, répondit Alan, une
usine d’engrais chimique. Mais je crains fort de ne pouvoir revenir, car le
voyage est trop coûteux et grève déjà le coût du produit. D’un autre côté, le
gisement n’est pas assez important pour monter une usine sur place.


L’envoyé extraordinaire de Sa
Majesté Dapra Rathun IV n’insista pas. D’ailleurs, l’un de ses hommes venait
d’entrer et proférait quelques mots dans une langue gutturale. Ce qui donnait
l’impression d’entendre plusieurs rugissements.


Zinka répondit sur le même ton et
l’homme s’en alla.


— Ces idiots ne comprennent
pas un mot d’interlingua, expliqua-t-il quand il fut certain de ne pas être
entendu ; ou si peu qu’ils ont beaucoup de mal à se faire comprendre. Mais ils
ont de bons yeux et celui-ci m’a assuré qu’il n’y avait pas d’armes de
contrebande à bord. Vous pouvez poser cet astronef sur Linus, commandant. Rien
ne s’y oppose.


L’atmosphère se détendit un peu.


— Désirez-vous boire quelque
chose ? demanda la secrétaire en se dirigeant vers l’ascenseur.


— Plus tard, plus tard, quand
nous serons descendus.


Stella disparut sans un mot, sans
un regard à l’adresse des deux migrants. Comme si elle ne les connaissait pas.


D’un geste brusque, Alan connecta
le pilote automatique sur son programme d’atterrissage et l’Orion fila
comme un trait de lumière en direction de Linus qui se mit à grossir jusqu’à la
démesure sur l’écran.


Enthousiasmé, Zinka applaudissait
comme un gamin devant un nouveau jouet.


— Formidable ! Fantastique !
criait-il.


De l’extérieur, entouré maintenant
de son champ de force, l’Orion devait ressembler à une inquiétante masse
rouge sang, animée d’une vitesse impensable pour les Liniens. Mais il y avait
longtemps que ces derniers ne voyaient plus le navire. Il avait échappé à leurs
regards en quelques secondes.


Il arriva cependant à vitesse
réduite près de la ceinture des satellites. Ceux-ci étaient immenses.


Bug s’adressa au maréchal
d’empire et demanda curieusement :


— A quoi servent-ils ?


— Il n’y a pas longtemps que
nous le savons, répondit Zinka. L’un de nos archivistes du palais a découvert
un très vieux plan. Il paraîtrait qu’à une époque reculée, ces drôles de boules
étaient des capteurs d’énergie. Bien sûr, elles ne fonctionnent plus.


— Mais, fit Alan un peu
surpris, comment vous chauffez-vous et vous éclairez-vous ?


— Au palais, ainsi que dans
quelques propriétés pas trop éloignées, nous nous éclairons à l’électricité.
Pour le chauffage, il y a tellement de forêts sur Linus que nous ne manquerons
jamais de bois.


— Et le charbon... Vous
devez avoir du charbon ?


— Certainement. Et même en
quantité. Seulement il faut creuser pour aller le chercher. Vous comprenez ?


Oui, Alan comprenait. Il y avait
à peine cent mille habitants sur la planète Linus. Tous groupés au même
endroit. Alors, à quoi bon se donner tant de mal?


L’Orion venait de
traverser l’atmosphère juste au-dessus du point prévu. Il n’eut aucun mal à
trouver l’astroport. Pas très loin de l’unique cité qui s’appelait Agor, du nom
de son fondateur.


Quelques cuvettes en ruine et un
bassin de radoub à moitié écroulé. C’était tout. La ville, au loin, était à
peine visible derrière un rideau de pluie.


— Surtout, leur conseilla
vivement Zinka avant de prendre congé, descendez à l’hôtel Rathun II. Vous y
serez très bien en y allant de ma part. Je ne tarderai pas à vous y rejoindre
avec les papiers. Et c’est le seul endroit où ils parlent correctement le
galac.


— Nous y serons, promit Will
Alan.


Après une dernière envolée de sa
cape époustouflante, le maréchal disparut dans l’ascenseur en prenant soin de
baisser la tête pour ne pas abîmer ses plumes.


— Eh bien, fit Bug soulagé,
j’ai connu des tas de types au cours de mon existence, mais comme celui-là
jamais.


Par l’intermédiaire d’un écran
d’observation, ils assistèrent au départ du contingent linien. Les hommes de Zinka
sautaient un à un du sas 4 dans la boue de l’astroport. Ils pataugeaient un bon
moment sous la pluie avant de s’engouffrer dans un énorme engin blindé qui les
attendait en pétaradant. Une fumée sortait de l’arrière du véhicule.


— Pouah ! fit Bug. Propulsion
par hydrocarbures. Ils ne sont pas prêts de rattraper leurs ancêtres. Je me
demande comment une civilisation peut s’arrêter de progresser à ce point. Il
doit y avoir une raison.


— Plusieurs, dit Alan.
Pauvreté du sous-sol. Départ en masse. Epidémies. Xénophobie collective.
Pirates venus des mondes voisins. Tout est possible.


Là-bas, le gros camion venait de
se mettre en marche en se dandinant. Il se dirigeait droit vers la ville.


— Cette planète ne me plaît
pas du tout, grommela Bug.


— Eh bien, vous allez la
visiter, dit la voix de Sorens dans l’interphone, et tout de suite encore... C’est
un ordre du patron. L’espèce de perroquet qui vient de sortir désire vous voir
dès demain à l’hôtel Rat... Rat...


— Rathun
II, acheva Will Alan.


— C’est ça. Alors dépêchez-vous
d’aller y retenir une chambre. 










CHAPITRE IX


 


Alan jeta un regard dégoûté
autour de lui : tout était sale et enfumé ; une odeur de graillon et de bois
brûlé flottait dans l’air.


La grande salle était à peu près
déserte. Seuls, deux ou trois couples, assis devant des tables branlantes, se
parlaient à voix basse. Les murs nus, en grosses pierres mal taillées,
suintaient d’humidité.


Sur le sol de terre battue, de
gros rats gris couraient furtivement, sans être trop gênés par les clients.
Linus était le paradis des rats. Ils nettoyaient les maisons et proliféraient
dehors sur le tas d’ordures ménagères.


Derrière les vitres épaisses,
poussiéreuses, découpées en petits carreaux qu’un joint de plomb maintenait, la
lumière rougeoyante du soleil incendiait la route bourbeuse, ainsi que les
maisons basses qui se tassaient de chaque côté.


Il ne pleuvait plus depuis le
matin et le migrant espérait que le temps allait se maintenir comme ça jusqu’à
son départ.


Il avait attendu l’arrivée de
Zinka toute la journée et celui-ci n’était pas venu. Que faisait-il?... Qu’espérait-il
?... Obtenir un prix plus fort pour le minerai et faire modifier le contrat ?
Toutes les suppositions étaient possibles. Sur les instances des Gouverneurs
d’Arsola et de Sorens qui attendaient eux aussi, il avait déjà passé une nuit
dans cet hôtel sordide, sous les regards malveillants des habitués et ne tenait
pas à y passer une autre.


L’astroport n’était pas loin, à
peine un kilomètre. L’Orion s’y dressait, seul, semblable à une tour
monstrueuse sous le ciel gris.


Il pouvait le voir de la fenêtre
de sa chambre : « — La meilleure, commandant ! » avait affirmé l’hôtelier en
plongeant devant lui, bonnet à la main. Will Alan soupira avec mélancolie.
Décidément, l’ambiance déteignait sur lui. Il pensait à Stella. La présence de
la jeune femme lui manquait.


La naine rouge qui éclairait ce
monde triste et froid n’allait pas tarder à se coucher car des ombres violines
barraient le ciel. L’obscurité s’épaississait de minute en minute.


L’hôtelier, qui sommeillait
derrière son comptoir, venait de se lever. Il se préparait à allumer de grosses
chandelles jaunâtres.


Un spectacle qui en valait un
autre : médiéval de surcroît.


Il chassa quelques rats impudents
qui couraient entre ses jambes et regarda faire un moment le gros homme : ses
gestes avaient quelque chose d’emprunté, comme s’il n’avait pas l’habitude.


« Par tous les diables ! se
dit-il. Ces gens connaissent l’électricité. Qu’attendent-ils pour s’en servir ?
»


La porte de la rue s’ouvrit toute
grande et une silhouette enveloppée d’une cape grisâtre se dirigea vers sa
table. Il ne reconnut Bug que lorsqu’il fut là.


— Quoi de nouveau ?
demanda-t-il à son associé.


— Rien encore. J’ai vu
Sorens. C’est lui qui monte la garde près du sas. Il dit que les ordres sont
formels. Nous devons attendre Zinka, ne serait-ce que pour les papiers. La
Garde est assez vigilante par ici en ce moment. Les indigènes ont remarqué
plusieurs patrouilles.


Alan fit un geste d’impatience.


— La Garde de l’Espace à
autre chose à faire que de s’occuper de contrebande, dit-il. Les gardes ont
suffisamment de révolutions à se mettre sous la dent, sans compter le reste.


— C’est ce que je me suis
dit aussi et j’ai cherché pour quelle raison Sorens essayait de nous tromper.


— Ah ! Pourquoi ?


— Il veut avoir les coudées
franches du côté de la secrétaire.


— Hum ! fit Alan d’un air de
doute. Je ne crois pas. Je soupçonne Stella d’être amoureuse de son patron.


Bug éclata de rire en se tenant
l’estomac.


— On voit bien que l’amour
rend aveugle. Cet homme de marbre ne s’occupe pas des femmes.


— Comment le sais-tu ?


— Je le sais, voilà tout,
grommela Bug en prenant un air mystérieux.


Alan pensa aussitôt aux deux
magnifiques esclaves.


— Fais attention à toi,
prévint-il. Est-ce que le chargement de minerai est terminé ?


— Pas encore. Il sera
terminé demain à l’aube. Ce qui m’étonne le plus, c’est qu’il est traité au fur
et à mesure de son arrivée dans l’astronef. J’ignorais qu’il y avait une usine
à bord.


— Moi aussi, dit Alan en
sursautant ; c’est probablement le bloc que m’a signalé Sorens un jour.
Curieux... L’homme qui atteindra la vitesse tachyque sera probablement le
maître incontesté de la Galaxie, mais je ne crois pas le Seigneur Lane assez
fou pour se passionner de politique. C’est avant tout un historien. Un
chercheur.


— D’autres, de son
entourage, y penseront pour lui.


— Tu penses à Sorens?


— Pourquoi pas ?


— Il ne fait pas le poids.


— Justement, c’est le genre
de type tout juste bon à faire un dictateur. Et puis, s’emporta-t-il sans
raison, je commence à en avoir marre de ce trou ! Vive les planètes qui se
trouvent sur les lignes fréquentées de l’espace ! Vive les salles de jeu !


Il avait élevé la voix et des
murmures désapprobateurs accueillirent ses paroles.


— Tiens ! remarqua-t-il avec
étonnement. Il y en a parmi eux qui comprennent l’interlingua ? Je croyais
qu’ils ne parlaient que le galac. Ce Zinka est aussi menteur que les autres.


— Ce sont sans doute des
espions, fit Alan avec indifférence.


Il tournait distraitement son
verre vide entre ses doigts et regardait avec détachement la salle pleine de
monde. Les chandelles allumées chassaient les coins d’ombre et faisaient danser
des silhouettes grotesques sur les murailles. Des visages basanés, endurcis, des
mains noueuses, tenant des cartes à jouer, apparaissaient sous la lumière
jaune. Une foule d’hommes barbares, qui était venue là pour s’amuser, se
pressait au comptoir.


Bug fit un signe à l’un des
serveurs.


— Une bouteille de vin,
commanda-t-il dans un galac rocailleux.


— Par la même occasion,
ajouta Will Alan, tu diras à ton patron de nous faire le compte de ce qu’on lui
doit.


— Vous partez, Excellence ?


— Oui. Nous ne pouvons plus
attendre.


Le serveur s’éloigna en louvoyant
entre les groupes.


— C’est une bonne décision,
approuva Bug. Je ne tiens pas à moisir ici.


Quelques minutes plus tard, ils
eurent la surprise de voir surgir l’hôtelier. Il posa la bouteille commandée
sur la table et déclara :


— C’est du bon. La maison
vous l’offre.


— Merci, dit Alan un peu
surpris par cette soudaine amabilité.


L’hôtelier se pencha. Sa grosse
face ronde avait l’air inquiète.


— Si j’ai bien compris,
messieurs, vous désirez nous quitter?


— Oui, dit Bug, nous en
avons marre d’attendre pour rien. Si le maréchal veut absolument nous voir, il
sait où nous trouver.


L’hôtelier se pencha un peu plus
et lança dans un murmure:


— Son Excellence le maréchal
Zinka sera là dans quelques minutes.


— Bien, souffla Alan, nous
l’attendrons.


— Juste le temps de vider
cette bouteille, rectifia Bug.


Et quand l’hôtelier se fut
éloigné :


— Qu’est-ce que tu en penses
?


— Il doit y avoir un
téléphone dissimulé quelque part, mais ça n’explique pas sa mine inquiète.


— En tout cas, reprit Bug,
s’il veut nous trouver, qu’il se dépêche, car j’ai soif.


Joignant le geste à la parole, il
commença à remplir son verre.


Le maréchal Zinka arriva avant la
fin de la bouteille. Il n’entra pas dans la salle, mais l’un des serveurs vint
les prévenir que le véhicule attendu était arrivé.


Sans se presser, comme s’ils allaient
faire un tour, les deux migrants sortirent.


Un vent froid balayait la rue. Il
n’y avait plus de nuages et quelques étoiles scintillaient tout au fond de
l’espace. Du sol d’une planète, elles paraissaient encore plus lointaines.


Le vent était chargé d’odeurs
d’argile, de forêts humides et d’herbes coupées. Mais ce n’était qu’une planète
comme beaucoup d’autres. Un garage pour les timides, pour ceux qui n’osaient
pas.


— Voilà la voiture, dit Bug
en tendant le bras.


Ils s’approchèrent. Quelqu’un
était au volant.


— Montez à l’arrière, dit la
voix de Zinka.


Ils obéirent. Quand ils furent
installés, ils ne reconnurent pas le maréchal. C’était bien sa voix qu’ils
avaient entendue, mais sa silhouette n’était plus la même.


Il dut deviner ce qui se passait
en eux, car il éclata de rire.


— Vous devez vous demander
ce que sont devenues mes plumes !


— En effet, dit Alan.


— L’uniforme de maréchal est
un peu encombrant. Je préfère l’abandonner la nuit. Permettez-moi de me
présenter : Ray Zinka, lieutenant dans la Garde de l’Espace, actuellement en
mission sur Linus.


— Alors vous n’êtes pas
maréchal ! s’écria Bug.


— Seulement pour les
indigènes du coin.


— Que signifie cette
comédie? demanda Alan avec inquiétude.


— Si vous ne me croyez pas,
dit Zinka, voici mon insigne.


Il ouvrit largement sa main
droite et le tendit en direction de ses interlocuteurs.


Les deux migrants virent un
dessin apparaître lentement au creux de la paume. Un dessin fluorescent qui
représentait le cercle étoilé de la Confédération avec, en son centre, la
constellation du Sagittaire. Tout le monde connaissait ce signe. Il était
craint et respecté sur les mondes civilisés.


Aucun doute, ils avaient bien
devant eux l’un de ces légendaires Gardes de l’Espace.


Le cercle étoilé disparut et
Zinka reposa sa main sur le volant.


— Comment faites-vous ?
demanda curieusement Bug.


— Il suffit d’un peu de
concentration.


Alan envoya un bon coup de coude
dans les côtes de son associé pour le rappeler à l’ordre. En effet, ce n’était
pas le moment de s’égarer. Les Gardes de l’Espace n’avaient pas l’habitude de
se manifester pour des délits mineurs.


— Que voulez-vous ? fit-il
sèchement.


— Notre chef désire vous
poser quelques questions. Nous allons au palais.


Le véhicule fit un bond sur la
chaussée pleine de trous. Visiblement, Zinka n’avait pas l’habitude de conduire
ces engins pétaradants d’un autre âge. Il jurait entre ses dents.


— Qu’est-ce qu’il ne faut
pas faire pour s’adapter aux habitudes locales! s’écria-t-il en prenant un
virage trop large.


— Pourquoi justement nous?
insista Will.


— A vrai dire, nous avions
le choix entre plusieurs personnes à bord de l’Orion. Si nous vous avons
choisis, c’est que vous êtes des migrants et que les migrants ont un facteur si
particulièrement développé. Avouez que tout ne vous a pas semblé normal dans ce
navire.


— En effet, répliqua
lentement Alan, il y a quelque chose de troublant dans l’atmosphère de l’Orion...
Comme un danger latent... Mais ce ne sont que des impressions. Si vous voulez
en savoir plus, vous feriez mieux d’interroger Sorens, la secrétaire, ou le
Seigneur Lane lui-même, pourquoi pas?... Ces personnes sont en mesure de vous
renseigner mieux que nous.


— Interroger le Gouverneur
d’Arsola comme un simple particulier ? Comme vous y allez ! Nous ne tenons pas à
créer un incident diplomatique.


— Alors Stella Garance, je
suis persuadé qu’elle est sa maîtresse.


— Qu’est-ce qui vous fait
dire ça ?


— Enfin... il y a quelque
chose entre eux.


— C’est sa fille, ricana
Zinka.


Alan en resta muet de
saisissement.


— J’ignorais ce détail,
dit-il enfin.


— Un mariage tout ce qu’il y
a de plus régulier. Plus tard, la fille a voulu conserver le nom de sa mère.


— Dans ce cas, il vous reste
Sorens. Ce policier en sait plus qu’il ne veut le laisser croire. Je suis sûr
qu’il a tenté de m’avertir quand il m’a raconté la mort du commandant Estion.


— Ainsi Estion est bien mort
à bord comme nous le supposions, murmura pensivement le Garde de l’Espace. Il
avait sans doute découvert quelque chose.


— C’était un homme à vous ?


— Nous l’avions contacté à
peu près comme nous venons de le faire avec vous.


— Charmant ! s’écria Bug qui
était devenu vert. Si vous voulez mon avis, vous feriez mieux de vous adresser
ailleurs. Très peu pour moi de jouer les fouineurs, même pour la Garde. Et
d’abord, qu’est-ce que vous cherchez à savoir ?


— C’est bien là l’ennui,
soupira mélancoliquement Zinka. Quand nous racontons notre petite histoire,
tout le monde nous éclate de rire au nez.


— Pour l’instant je ne vous
trouve pas marrant, dit Alan.


— Ça va venir. Voici le
palais.


Devant eux s’élevait une grande
bâtisse sombre qui ressemblait à une prison. Le petit véhicule s’engagea sous
un porche, roula un moment sur des pavés et s’arrêta près d’un perron.


Zinka descendit le premier,
parlementa un moment avec une sentinelle qui faisait les cent pas, puis fit
signe aux deux migrants de le suivre. Ils traversèrent un couloir sombre,
dallé, pour aboutir dans une grande salle éclairée à l’électricité et chauffée.
L’aspect n’en était pas modifié pour autant, bien au contraire, l’éclairage
violent faisait ressortir les vieux meubles et la poussière.


Cela ressemblait à un bureau qui
n’aurait pas servi depuis cent ans. Des rideaux déchirés, aux teintes passées,
étaient tirés devant les fenêtres. Les tapis étaient usés jusqu’à la corde.
Décidément, les Gardes de l’Espace s’accordaient mal d’une existence
sédentaire.


— Attendez ici, dit Zinka,
le colonel Karts ne tardera pas à venir.


— Votre chef ? demanda Alan.


— Oui. Il est aussi le chef
des indigènes.


— Ah ! c’est lui l’Empereur.


— Je vous conseille de ne
pas y faire allusion quand il sera là.


Zinka les laissa seuls.


Bug ouvrit la bouche avec
l’intention de parler, mais son associé ne lui en laissa pas le temps.


— Tais-toi, ordonna-t-il, il
doit y avoir un service d’écoute. Je connais cette manière de procéder. On
laisse les gens seuls pour qu’ils discutent et dévoilent le fond de leur
pensée.


— Je ne suis pas fou,
protesta Bug. Ce que j’allais dire ne portait pas à conséquence.


— Justement, ça ne
m’intéresse pas.


Ils attendirent en silence.


Une porte fut poussée derrière
eux et un pas pesant racla les dalles. Ils se retournèrent avec ensemble et
restèrent saisis d’étonnement. Le colonel Karts, cela ne pouvait être que lui,
venait d’entrer en compagnie de Zinka. D’ailleurs celui-ci les désignait.


— Voici les deux migrants,
colonel.


— Ah ! fit le colonel en les
toisant de ses yeux à cellules photoniques. Je vous en prie, messieurs,
asseyez-vous.


Pendant que ses visiteurs
obtempéraient, il se traînait lui-même vers un fauteuil dans lequel il se
laissa aller avec un soupir de soulagement.


Will Alan et Bug, au risque de
paraître indiscrets, ne cessaient de le regarder. Ce qui les étonnait surtout,
c’est que le corps du colonel n’était qu’une suite de prothèses savamment
imbriquées, qui semblaient fonctionner par impulsions neuroniques. Comment ?...
Cela restait un mystère de la microchirurgie. Bien sûr, il y avait quelques
hésitations dans les gestes, comme pour la jambe par exemple.


Karts ne fut pas tellement gêné
de leur étonnement. Il avait l’habitude.


— Un accident sur une
planète gelée, expliqua-t-il brièvement. J’étais mort et il a fallu couper tout
ce qui ne valait plus rien pour sauver le cerveau. Paraît que j’ai un cerveau
qui vaut très cher. Maintenant il fonctionne mieux qu’avant et je vois très
loin avec mes nouveaux yeux.


Sa voix rocailleuse était
amplifiée par un laryngophone.


— Bon, grommela-t-il après
un court silence. Il faut passer aux choses sérieuses. Est-ce que l’un de vous
a entendu parler du général Karak ?


— Non, firent les deux
migrants avec ensemble.


— Je m’en doutais... Et de
la Bataille des Orionides ?


Ce nom rappelait quelque chose à
Alan. Des souvenirs d’enfance.


— Vaguement, dit-il.


— Parfait, nous allons vous
rafraîchir la mémoire. Zinka, vous pouvez commencer la projection.


Clic ! Clic ! firent les
jointures de ses genoux, car il venait de replier les jambes.


Zinka se précipita vers une
armoire. Il en sortit un petit appareil déjà préparé qu’il installa sur une
table, puis éteignit la lumière.


— On va vous projeter la fin
de la bataille, dit Karts dans le noir. Enfin ce qui a été appelé une «
bataille » pour les besoins de la propagande. A ma connaissance, il n’existe
que quatre enregistrements de ce genre.


Un pinceau lumineux sortit de
l’appareil de projection et commença à dessiner des holographies dans le vide.
Des sons, venus d’un lointain passé, se répétèrent à nouveau.


Des silhouettes se mirent à
parler.


« — Allô! Claeg?... Vous
m’entendez? »


Une voix que la distance rendait
faible répondit :


« — Je vous entends,
général. »


« — Avez-vous reçu un
message de là-haut ? »


« — Oui. Il s’est passé
quelque chose d’étrange tout à l’heure. Un astronef a bousculé notre première
ligne de défense et s’est éloigné à une vitesse fabuleuse, jamais encore
atteinte par l’un de nos navires. Paraît qu’il venait de la planète. A vous.»


« — Savez-vous si des photos
ont été prises? »


« — Je l’ignore, général. »


Il y eut quelques craquements
comme si une coupure avait été faite, puis un visage épais apparut en gros
plan. Celui d’un officier.


« — Que ce vaisseau aille au
Diable ! cria-t-il. C’est d’ailleurs le seul endroit où il pourra trouver ce
qu’il cherche. S’il est vraiment programmé pour détruire la Terre, il n’est pas
dangereux pour nous et il s’arrêtera bien un jour faute de combustible... »


Une autre coupure, presque
aussitôt suivie par une vision d’apocalypse. Un océan de feu se répandait sur
la planète des Sirks.


La lumière revint.


— C’est la fin, annonça
Karts. Vous venez de voir l’explosion de la bombe au lithium.


— Eh bien ! fit Burg la
gorge contractée, en voilà une histoire! Ce n’est donc pas une légende... Le
vaisseau fantôme existe bien. Et la Terre...


— Tout est vrai, intervint
Zinka. Dans la Garde personne n’en a jamais douté.


— Mais... ce vaisseau...


— Il n’est pas très loin
d’ici, ricana le colonel. On peut même dire qu’il a réussi à nous tromper
longtemps, mais tout a une fin.


Will Alan sentit un froid glacial
le pénétrer, il avait peur de comprendre. Zinka remettait un autre enregistrement
dans l’appareil et annonçait :


— Plusieurs clichés ont été
pris de ce fameux vaisseau au moment de sa fuite. Seuls, ils ne donnent rien.
Mais un jour, l’un de nos hommes a eu l’idée d’en réunir plusieurs et de les
superposer sur une diapo. Voilà le résultat.


La lumière s’éteignit à nouveau
et Bug ne put s’empêcher de pousser un cri de saisissement. Il se leva d’un
bond.


Là, devant lui, s’élevant jusqu’à
la voûte de la salle, se dressait la silhouette reconnaissable de l’Orion.


— Vous comprenez maintenant
pourquoi nous vous avons fait venir? dit Zinka en redonnant la lumière.


Bug se rassit.


— Non, nous ne comprenons
pas, répliqua-t-il avec fermeté. Pour ma part, je ne remettrai jamais les pieds
sur ce navire.


— Dans ce cas, vous resterez
sur cette planète, menaça Karts en faisant craquer quelque chose dans son
corps. Je m'en charge. Il faudra choisir.


Bug jeta un coup d’œil vers son
associé comme s’il implorait du secours.


Linus était loin d’avoir
l’attrait rêvé pour se retirer après fortune faite. C’était le rêve secret du
migrant. De plus, l’Orion retournait vers Arsola. Une fois là-bas...
Mais il n’y était pas encore.


— Qu’attendez-vous de nous ?
demanda brusquement Alan.


— Que vous trouviez ce sacré
cerveau électronique qui régit tout à bord et que vous le mettiez hors d’usage.
C’est ce que nous avions demandé à Estion. Malheureusement, on ne lui a pas
laissé le temps. Peut-être a-t-il été imprudent.


— Ce sera difficile. J’ai
déjà fouillé partout. Si le commandant Estion s’est fait avoir si facilement,
c’est que quelqu’un à bord aide la machine. Le Seigneur Lane...


— Certainement pas. C’est un
peu par hasard s’il est devenu propriétaire de l’Orion. Il l'a gagné au
jeu.


— Ouais. Je sais comment il
pratique.


— Nous aussi, mais du moment
que la police d’Arsola ferme les yeux... Et puis il y a eu de longues périodes
où le navire est resté tranquillement dans son coin. Nous avons remonté assez
loin dans son passé. Une dizaine de propriétaires. Tous des gens qui
s’intéressaient de près ou de loin à l’Histoire Galactique.


— Extraordinaire ! On dirait
qu’il choisit.


— C’est vraisemblable. Les
Sirks possédaient une haute technicité. Ils avaient plusieurs milliers d’années
d’avance sur nous.


— Mais bon sang! s’indigna
Bug. Puisque vous savez tout ça, pourquoi ne pas intervenir? Sous un prétexte
quelconque vous faites sortir tout le monde du vaisseau et vous attaquez.


Un étrange bruit sortit de la
gorge du colonel.


On aurait dit... mais oui, qu’il
riait.


— Vous êtes naïf, dit-il en
se calmant difficilement. On n’attaque pas un monstre de cette taille,
continuellement sur ses gardes, sans avoir la certitude que le sacrifice en
vaut la peine.


— Comment cela ?


— l’Orion transporte
dans ses soutes des bombes antimatière.


— Des bombes antimatière
!...


— Nous n’avons aucune
preuve, mais comment pourrait-il en être autrement? Il a bien été programmé
pour anéantir un système. Nous n’aurions même pas le temps de bouger le petit
doigt que Linus serait déjà en cendres. J’ai la faiblesse de tenir à cette
planète plus qu’à la Terre. C’est pour cela que la fouille du navire doit avoir
lieu dans l’espace, loin de tout.


— Je vous comprends, dit
Alan, mais dans ce cas pourquoi ne pas le laisser poursuivre sa route vers le
but qu’il doit atteindre? Nous en serions tous débarrassés.


Karts fit craquer ses jointures.
Ce petit bruit avait quelque chose de désagréable dans le silence. Il reprit :


— Cet astronef-bombe est un
danger permanent. Il peut se tromper. De plus, si nous pouvons nous emparer de
lui sans qu’il se détruise... Bref, il doit contenir une bonne partie du secret
des Sirks. Notre technique pourrait faire un bond considérable.


Will Alan pensait à ce que Lane
lui avait montré sur l’écran. Cette vision lointaine d’un soleil jaune qui
avait jadis éclairé les premiers pas de l’homme à l’aube de son histoire, puis
ses premiers essais dans l’espace. 35000 années-lumière... La vitesse tachyque...
Inconsciemment, le Gouverneur d’Arsola était devenu le complice de ce cerveau
électronique qui se dissimulait à bord. Comment cela avait-il pu se
produire?... Ambition?... Désir de puissance?... Comment savoir ? Si la vie de
Stella Garance n’avait pas été en jeu, peut-être aurait-il tout laissé tomber.


— Il faudra faire vite,
dit-il gravement ; je crois que Lane a trouvé la route et la machine ne doit
pas l’ignorer.


Karts émit un son rauque qui
pouvait être considéré comme un soupir.


— Dès que vous jugerez le
moment opportun, déclara-t-il d’une voix lasse et inexorable, vous déclencherez
les opérations. Bien sûr, il faudra annoncer cette mauvaise nouvelle à tout le
monde au même moment. C’est votre seule chance de ne pas périr dans un accident
comme Estion. Après, vous pourrez commencer les recherches. Ce cerveau ne doit
pas être invisible. Les policiers vous donneront un coup de main. Il y aura
aussi l’aide du Seigneur Lane. Croyez-moi, il ne pourra pas faire autrement.


— Et le cerveau
électronique, ricana Alan, vous croyez qu’il se laissera faire? Aussitôt qu’il
sera prévenu, il peut agir sur tous les appareils du bord. Il n’a pas besoin
d’air, lui. Il peut ouvrir d’un coup tous les sas. Il peut supprimer le
chauffage, la nourriture, la lumière, que sais-je?...


— Ne vous agitez pas,
intervint Zinka, nous avons tout prévu.


— Vraiment? fit Bug qui
était de plus en plus blême.


— Oui, poursuivit Zinka. Il
est évident qu’un robot même très évolué, même construit par une espèce
différente de la nôtre, ne peut agir qu’en fonction de sa programmation. Le
cerveau qui nous intéresse doit détruire la Terre, toutes ses actions seront
donc orientées vers ce but. Il évitera tous les pièges qu’il pourra détecter,
les détruira ou les contournera. Tout le problème était de poser un piège qu’il
ne pourrait détruire sans faillir à sa mission.


— Votre analyse me paraît
juste, dit Alan.


— Voilà ce que nous avons
trouvé ! s’écria triomphalement le Garde de l’espace en brandissant une boule
noire de la grosseur d’un poing.


— Qu’est-ce que c’est? gémit
Bug en reculant instinctivement dans son fauteuil.


— Une bombe. Elle est réglée
sur vos ondes biologiques à tous deux. Si l’un de vous meurt, pftt ! C’est
l’explosion de l’Orion. Il suffira de la dissimuler à bord et d’annoncer
la présence de cette petite merveille aux passagers, en même temps que le
reste.


— Et vous croyez que ça
marchera? demanda Bug.


— Certainement. Ce bijou a
été testé sur les robots les plus pervers que nous construisons et tout a
fonctionné admirablement.


— Qui me dit que ce n’est
pas un moyen pour vous débarrasser du Seigneur Lane à bon compte? Un accident
arrangerait bien les choses, fit Alan en regardant du côté de Karts.


— Vous vous trompez,
rétorqua ce dernier. Nous n’avons aucune preuve contre Lane et nous ne sommes
pas des barbares.


— Mettez ça dans l’une de
vos poches, commanda Zinka à Bug en lui tendant la petite merveille macabre.


— Jamais de la vie! protesta
le migrant. Je n’en veux pas !


— Alors, demanda Karts en se
levant, acceptez-vous?


— J’accepte, dit Alan en
s’emparant de la bombe, mais ce n’est pas pour rendre service à la Garde. Si
nous nous en sortons correctement tous les deux, je veux l’Orion.


— C’est entendu, céda le
colonel, mais pas avant de l’avoir démonté entièrement. Au besoin nous ferons
pression sur Lane.


Il s’éloigna en raclant les
dalles de sa fausse jambe et disparut sans un mot de plus.


Will se demanda s’il devait
parler du minerai. Ce minerai duquel étaient extraits les tachyons, ces
particules à vitesse infinie.


Karts devait probablement
l’ignorer et Zinka, qui avait étudié le marché, s’était surtout préoccupé de
jouer un rôle. Il devait croire à un métal faiblement radioactif comme l’uranium.


Il préféra se taire. Après tout
s’il devenait légalement propriétaire de l’Orion un jour, cette vitesse
le servirait. Commercialement, c’était un atout de livrer la marchandise plus
vite que les autres.


— Je vais vous reconduire,
dit Zinka en ouvrant la porte par laquelle ils étaient entrés tout à l’heure.


Le retour fut plutôt morose.


Alan pensait à Stella Garance qui
ne se doutait de rien.


Bug se disait qu’on ne lui avait
pas demandé son avis et qu’il était encore temps pour lui de disparaître, mais tout
au fond de lui-même il savait qu’il n’en ferait rien.


— Bon sang! cria-t-il quand
le véhicule s’arrêta devant l’hôtel. Que la vie est compliquée ! Quand je pense
que c’est à nous que ces choses-là arrivent.


Ils étaient sur le trottoir quand
Zinka les rappela.


— Hep ! Vous oubliez ceci.


Il leur tendait une enveloppe
épaisse.


— Tous les documents pour
l’exploitation de la mine, assura-t-il, agrémentés de signatures, de tampons,
de certificats, de plans. Les doubles sont déjà transmis à l’enregistrement de
Deneb. Rien n’y manque et le Seigneur Lane peut dormir sur ses deux oreilles.
Attention ! Il y a aussi un message de Karts pour Sorens. Bonne chance !


Le petit véhicule s’éloigna dans
le froid et l’obscurité, en pétaradant une fumée bleue.


Quand ils entrèrent dans la
salle, ils eurent la satisfaction de la trouver à moitié vide.


Personne de l’Orion
n’était venu demander après eux. Bug rafla trois bouteilles sur le comptoir,
puis ils montèrent dans leur chambre commune où ils attendirent l’aube sans
pouvoir dormir.


Depuis plusieurs jours, la naine
rouge de Linus était irrémédiablement perdue dans les profondeurs de l’espace.


L’Orion fonçait en
direction d’Arsola à une vitesse moyenne et ses moteurs ronflaient doucement.
Un bruit régulier, rassurant, qui faisait légèrement vibrer la coque.


Dans la rotonde, où le commandant
Will Alan avait rassemblé tous les passagers sous le prétexte d’une
communication importante, un silence pesant venait de s’établir.


Tout paraissait si calme que le
migrant se demandait s’il avait eu raison de débiter sa petite histoire. Il
n’avait pourtant négligé aucun détail. Les visages tournés vers lui
paraissaient surpris, mais pas inquiets. Il est vrai que la nouvelle était
tellement incroyable... On ne pouvait le croire. Certains reflétaient même
autre chose que la surprise.


Celui de Stella, par exemple. La
jeune femme était assise près de son père et son regard brûlait de mépris. Elle
devait le considérer comme un être abject ou le croire fou, ce qui n’était pas
mieux.


Lane avait écouté avec calme,
sans faire un geste, les mains posées à plat sur la table devant lui.


De temps à autre, Alan ne pouvait
s’empêcher de jeter un coup d’œil sur ces mains. Des mains d’aristocrate,
longues et soignées, frémissantes, avec des veines bleutées qui affleuraient la
peau à la naissance du poignet. Il souriait, la tête légèrement penchée en
avant, mais ses yeux restaient froids, attentifs, fixes, comme ceux d’un
serpent.


Les policiers attendaient une
réaction de leur chef.


Ce fut en effet Sorens qui réagit
le premier :


— Je ne vous pardonnerai
jamais d’avoir introduit une bombe à bord sans mon autorisation, grommela-t-il.
Dès que nous l’aurons trouvée...


— Elle est indétectable,
coupa Alan, et protégée par un champ magnétique. Il vaut mieux ne pas s’y
frotter.


Sorens fit un effort pour se
dominer.


— Savez-vous ce que je pense
? fit-il. Vous êtes fou, migrant... Si vous ne l’êtes pas, c’est que vous avez
été payé par une société qui a entendu parler du minerai et qui veut s’en
emparer.


— C’est probablement ce que
vous avez dit à Estion quand il s’est confié à vous et il est mort.


— Personne ne l’a assassiné,
si c’est ce que vous voulez insinuer. J’étais là quand est arrivé ce stupide
accident et l’un de mes hommes aussi. Il peut vous le dire.


— Je ne vous accuse pas, dit
vivement Alan, seulement vous avez dû parler à quelqu’un d’autre des soupçons
d’Estion... Vous avez dû en parler à l’intérieur du navire.


Sorens prit un air embarrassé.


— Oui, dit-il.


— A qui ?


— A quelques-uns de mes
hommes et à la secrétaire.


Alan vit Stella Garance se raidir
sur son siège. La main de Lane se posa sur la sienne comme pour la calmer. Il
se rappela qu’elle était sa fille.


— Cela suffisait, dit-il au
policier, tout le monde sait ici que les conversations sont enregistrées et
classées. Le Cerveau a su tout de suite ce qu’il devait faire pour se protéger.


— Le Cerveau, le Cerveau,
répéta avec humeur Sorens, vous n’allez pas encore tenter de nous servir cette
stupidité. (Il s’adressa à Lane :) Le mieux serait de l’enfermer dans sa cabine
jusqu’à notre arrivée sur Arsola. Qu’en pensez-vous ?


— Ce que j’en pense,
répondit Lane d’une voix calme, c’est qu’il faut écouter ses explications
jusqu’au bout, ensuite nous jugerons. Cet homme doit posséder des preuves.


— Vous avez entendu, migrant
? aboya le chef de la police.


— Des preuves, il y en a des
tonnes à bord. Oui... Ce minerai que vous venez d’embarquer et qui a été déjà
traité, produit des tachyons. Or aucune technique humaine jusqu’ici n’est
arrivée à ce stade. A ma connaissance, seuls les Sirks y sont parvenus. Si vous
ne me croyez pas, lisez tout ce qui a été écrit sur ce sujet à la mnémothèque
de l’Orion, elle est complète. Toutes les théories du docteur Kramer
sont là, mais cela reste dans le domaine de la spéculation abstraite, tandis
qu’ici, à bord de ce vaisseau, nous sommes en plein dans la réalité. Même le
transmetteur Leid a été modifié. Vous ne pouvez pas le nier, Gouverneur.


— C’est vrai, avoua Lane, je
m’intéressais depuis longtemps à la question et j’ai trouvé les notions de base
dans cette mnémothèque. Cela a été pour moi comme un éclair de compréhension,
ajouta-t-il pensivement.


— Auriez-vous été influencé
?


— Je n’en sais rien... Non,
c’est impossible, je ne crois pas... Ou alors ce serait donner à une simple machine
une puissance qu’elle ne peut avoir. Les Sirks nous étaient supérieurs, mais de
là à les comparer à des dieux.


Sorens éclata brusquement de
rire. Il s’arrêta aussi vite, car son rire ne trouvait pas d’échos.


— Bon, bon, grogna-t-il. Où
en étions-nous?... Ah ! j’y suis. C’est tout ce que vous avez à nous fournir
comme preuves, migrant ?


— Non. Il y a aussi cet
enregistrement qui vous est destiné. Connaissez-vous un certain Karts ?


— Heu ! J’ai connu un Garde
de l’Espace qui portait ce nom autrefois. Il est mort des suites d’un accident.


Alan lui lança une plaquette
noire qu’il saisit au vol.


— Il n’est pas mort et se
rappelle à votre bon souvenir. Passez ça au vidéo et vous comprendrez.


Sorens fit sauter la plaquette
entre ses mains, regarda Lane et, sur un signe de celui-ci, la donna à l’un de
ses hommes.


Bientôt, le visage de Karts
apparut sur le grand écran de la rotonde.


— Salut, camarade Sorens!
s’écria-t-il familièrement. J’espère que tu me reconnais, mais je vais te
rafraîchir la mémoire...


Il énonça quelques faits que
seuls les intéressés devaient connaître, car Sorens s’exclama en envoyant un
bon coup de poing sur la table :


— C’est bien lui ! C’est
bien cette vieille crapule !


Imperturbable, Karts continuait
de s’expliquer et ce qu’il disait confirmait ce qu’avait déjà dit Will Alan. Il
s’étendit longuement sur les particularités de la bombe et termina en
s’excusant presque auprès du Seigneur Lane d’avoir été obligé de le mêler à
cette sombre histoire.


Quand son faciès tourmenté se fut
effacé de l’écran, l’expression des visages avait changé. Cette fois on y
lisait la peur.


Tous les regards étaient braqués
sur Lane, dans l’attente d’une décision. Celui-ci se leva.


— Où allez-vous, Gouverneur?
demanda Alan.


— Suis-je obligé de vous
rendre des comptes sur mon propre navire ? rétorqua le Seigneur Lane avec
hauteur.


— Je me méfie
particulièrement des gens de votre espèce, répondit Alan sans se troubler. Leur
orgueil leur fait faire un tas de bêtises.


— Comme d’aider ce vaisseau
fantôme, par exemple.


— Entre autres.


— Je vais jusqu’au poste de
commandes. Est-ce que cela vous suffit ?


Il s’éloigna, suivi de sa
secrétaire.


Bug, qui n’avait rien dit jusqu’à
maintenant, grommela en sourdine :


— Tu vas un peu fort.


— Je me souviens du Siphon.


Au calme du début, avait succédé
le brouhaha des conversations. Chacun y allait de sa petite hypothèse et Sorens
s’agitait en réclamant le silence. Il avisa Alan qui discutait avec son
associé.


— Qu’allons-nous faire ? lui
cria-t-il pour dominer le bruit des voix. C’est à vous de décider puisque c’est
vous qui avez lancé ce gros pavé. Et puis vous êtes toujours commandant.


— Il faut chercher ce sacré
Cerveau et le trouver, décida le migrant. Avez-vous des plans, des manuels
d’entretien?... Amenez-les, nous allons éplucher les circuits et sonder les
parois.


— Ça va demander un temps
fou.


Le policier lança quand même ses
ordres. Il réussit à se faire entendre et quelques hommes arrivèrent, portant
chacun une brassée de plans.


— Voilà, fit-il en décochant
un coup d’œil aigu à Alan. J’espère que vous savez lire un plan, parce que
moi...


Il leur fallut plusieurs heures
pour ébaucher un système de recherche. Quelques groupes furent formés et un
roulement dressé avec un pointage sévère.


— Nous apprendrons demain,
décida Alan.


Avant de se retirer dans sa
cabine, il voulut faire un tour au poste de commandes.


Stella Garance se trouvait à la
place habituelle. Elle fit celle qui ne l’avait pas vu entrer.


Cette attitude puérile l’énerva
au plus haut point.


— Est-il toujours là-haut?
demanda-t-il brutalement.


— Oui. Mais je vous prie de
ne pas l’énerver.


— Avez-vous déjà essayé
d’énerver un bloc de marbre? lui lança-t-il avant de s’engouffrer dans
l’ascenseur.


Le Seigneur Lane était bien là,
en plein milieu de la salle. Il contrôlait quelques cadrans.


Sur l’écran panoramique, les
étoiles ressemblaient à des traits lumineux vite apparus, vite effacés. Parfois
l’un de ces astres grossissait, sa couleur se déplaçait rapidement vers le
violet, puis vers le rouge. Le spectrocomparateur avait à peine le temps de
s’affoler, déjà l’étoile n’était plus qu’une trace infime dans les ténèbres.


Des voix fantomales tombaient de
l’ultraphone : murmures lointains ou avertissements proches.


— Allô, le vaisseau ! Allô !
Y a-t-il quelqu’un de vivant dans ce bolide?... Bon sang! Rectifiez votre cap,
vous allez nous rentrer dedans. Etes-vous hors contrôle?...


La voix s’évanouissait. Une autre
reprenait :


— Clic! Ici la Garde...
Quelle est votre destination?... Répondez... Répondez, autrement nous vous
désintégrons.


Le temps que le navire réalise,
l’Orion était déjà loin.


De temps en temps, quand le
secteur lui paraissait assez dense pour être habité, Lane lançait un
avertissement :


— Ecartez-vous...
Laissez-nous le passage si vous ne voulez pas être volatilisé.


— Clic ! Ralentissez, c’est
un ordre. Votre vitesse est trop grande dans ce secteur. Le quadrant 84 vous
est...


Les voix, les étoiles, les rayons
lumineux, le temps, s’effilochaient derrière le navire animé d’une vitesse
fabuleuse. Il y eut un moment où il n’y eut plus rien sur l’écran.


— Que faites-vous? demanda
Will d’une voix altérée.


— Je conduis ce navire vers
l’endroit le plus désert de la Galaxie, dit Lane. Une bombe antimatière qui
explose peut bouleverser les fondements de l’espace sur plusieurs parsecs. Nous
sommes en vitesse tachyque. Rien ne peut plus nous atteindre.


— Où allons-nous?


Lane brancha le transmetteur et
une étincelle jaune, presque indiscernable, se mit à grossir imperceptiblement
sur l’écran, quelques grains de poussière tournaient autour.


Indéniablement, c’était le
système solaire.


— 35000 années-lumière,
murmura Alan, nous n’y sommes pas encore. Nous n’y parviendrons jamais.


— Plus vite que vous ne le
pensez. En tout cas, c’est la seule direction possible pour nous, la seule qui
puisse faire patienter ce que vous appelez le Cerveau. Si vraiment celui-ci
existe.


Cette direction ou une autre, peu
importait dans le fond. C’était quand même une bonne idée et Alan regrettait de
ne pas l’avoir eue. On restait ainsi dans la logique de la machine et celle-ci
n’avait pas à intervenir. Du moins dans l’immédiat.


— Voyez-vous, continuait
Lane, je vous dois des excuses. Ces derniers temps, j’ai eu tendance à oublier
beaucoup de choses, j’étais surtout préoccupé par ma dernière découverte, je ne
voyais plus très clair en moi. Bien sûr, j’ignorais tout de l’Orion, de
ses origines. Je ne voyais que les souvenirs et les trésors de connaissances
amassés dans sa mnémothèque.


Alan s’efforçait de réfléchir à
ces paroles. Il était étonné de voir le Seigneur Lane redevenir humain et il ne
savait plus au juste lequel il préférait.


— Je vous comprends, dit-il
en essayant d’y mettre le plus de chaleur possible. Ne vous inquiétez pas, nous
réussirons à trouver cette boite électronique qui ne peut être qu’un ordinateur
comme les autres.


Il se trompait. La boîte resta
introuvable. Après plusieurs jours de recherches continuelles dans les
entrailles de l’Orion, malgré les détecteurs ultra-sensibles, les hommes
de Sorens revenaient épuisés et bredouilles. Pourtant les équipes se
succédaient sans interruption.


— C’est insensé ! protestait
le chef de la police chaque fois qu'il écoutait un rapport. Vous ne cherchez
pas assez.


Ce jour-là, Bug fit une boule
avec le dernier plan et la lança à travers la salle.


— Tout a été passé au
crible, dit-il. A partir de maintenant je pourrais me diriger les yeux fermés
dans ce labyrinthe. Il doit y avoir un ou plusieurs compartiments indépendants
que nous ne pourrons découvrir qu’une fois le navire posé dans un radoub. Il faudrait
le démonter partiellement.


— La mnémothèque ? fit Alan.


— Elle a été fouillée par
moi, dit Sorens. Rien de particulier.


Il se frappa brusquement le
front.


— Mais j’y pense, migrant!
Personne n’a trouvé votre joujou explosif. Il est aussi bien caché que le
Cerveau.


Alan qui faisait les cent pas
s’arrêta pile.


— Et pour cause,
ricana-t-il. Depuis le début des recherches, je l’ai...


Il s’interrompit, les yeux dans
le vague, comme si un enchaînement intérieur d’idées venait de se produire.


— Par tous les démons des
étoiles, fit-il lentement. Je crois que j’ai trouvé !


— Trouvé quoi ? s’impatienta
Sorens.


— J’ai encore besoin de
quelques renseignements. Veuillez m’attendre ici, je n’en ai pas pour
longtemps.


Bouche bée, les deux hommes le
regardèrent s’éloigner en direction du compartiment où se trouvait l’ordinateur
qui composait les menus. Ils le virent pénétrer à l’intérieur.


— Il est fatigué, dit
Sorens.


— Peut-être a-t-il faim,
émit Bug.


— Dans ce cas, il devrait
manger dans sa cabine. Cet ordinateur est fait pour servir un millier de
personnes, pas pour s’occuper d’une seule.


Mais Alan n’avait pas faim, car
il ressortit deux minutes plus tard, l’air apparemment satisfait de lui.


— Votre ordinateur-chef est
parfait, déclara-t-il à Sorens, et il a une bonne mémoire.


— Il possède dix mille
recettes sélectionnées et se souvient des goûts de chacun.


— C’est bien ce que
j’espérais. Maintenant, il nous faut aller voir Lane.


— Est-ce vraiment nécessaire
?


— Oui.


— Dans ce cas, allons-y, fit
le policier sans enthousiasme. Comme d’habitude il doit être au poste de
commandes.


Mais il n’y était pas. C’est ce
que leur dit Stella Garance.


La porte de l’ascenseur était
fermée à clé.


— Depuis combien de temps ?
demanda Alan en notant inconsciemment que la jeune femme avait changé
d’attitude à son égard. Elle paraissait moins distante.


— Environ trois jours,
répondit-elle.


— Vous auriez dû me
prévenir, bougonna le policier. Il peut arriver n’importe quoi en ce moment.
Savez-vous où il est?


— Dans son appartement, je
suppose.


Ils y allèrent tous, mais ils
eurent beau frapper à la porte et appeler, personne ne répondit.


— Voilà qui est curieux !
fit Bug en se grattant le menton.


— Ce n’est pas nouveau,
expliqua Stella. Parfois il disparaît pendant une dizaine de jours. Surtout
quand il y a beaucoup de monde à bord. J’ai une clé magnétique, c’est lui qui
me l’a donnée au cas où j’aurais besoin d’une signature urgente. Si vous le
désirez, je peux ouvrir.


— Une minute, intervint
Sorens. (Il s’adressa à Alan :) Est-ce vraiment nécessaire de le voir ?


— Certainement. Ne serait-ce
que pour clarifier la situation.


— Je ne sais pas trop où
vous voulez en venir, migrant, mais si vous le prenez à votre compte...


— C’est entendu.


Sorens fit signe à la secrétaire
qu’elle pouvait ouvrir la porte. Celle-ci appuya sur le contact d’un petit
boîtier qu’elle avait toujours sur elle et le panneau glissa silencieusement
dans ses rainures.


A première vue, l’appartement
semblait vide d’occupant. Ils traversèrent plusieurs pièces en enfilade,
luxueusement meublées.


L’un de ces meubles attira tout
de suite l’attention d’Alan. C’était une armoire en bois, dont les sculptures
étaient d’une extraordinaire finesse. Un véritable travail d’art.


— Magnifique !
s’exclama-t-il en caressant du bout des doigts le grain du bois. Je connais ce
genre de sculpture... Probablement des artisans de Smertine... Oui... C’est
bien cela. Cette armoire vaut une fortune.


— Nous ne sommes pas venus
ici..., commença Sorens.


Il s’interrompit, car le migrant
venait d’ouvrir tranquillement le meuble.


— Que faites-vous?
s’indigna-t-il.


— Rien... Je regarde...
Comme vous pouvez le constater, cette armoire est vide.


— Et alors ?


— Ce n’est pas le rôle d’une
armoire. Il y a dans cet appartement comme une atmosphère d’abandon. On
dirait... Oui, c’est cela. On dirait qu’aucune présence humaine n’est venue ici
depuis des siècles.


Sorens fronça les sourcils.


— Où voulez-vous en venir ?


— Je cherche.


Alan ouvrit encore quelques
meubles sous les regards de plus en plus indignés de ses compagnons.


— Pas le plus petit objet
personnel, murmura-t-il pensivement en regardant autour de lui. Une exposition
d’œuvres d’art, c’est tout. Un trompe-l’œil étonnant. Mais pourquoi cet étalage
de richesses si personne ne venait ici? Avez-vous déjà visité ces pièces,
mademoiselle Garance ?


— Non. Je restais toujours
dans la première.


— Pourtant, vous êtes sa
fille. Karts me l’a dit.


— Seulement sa fille
adoptive. En réalité, je connais le Seigneur Lane très peu.


Will Alan resta un moment immobile
comme s’il écoutait des voix intérieures lui chanter les graves harmonies d’un
hymne funéraire. Il avait attendu trop longtemps. Surtout, il avait
l’impression d’avoir oublié quelque chose de très important, mais quoi ?...


— Si seulement Karts avait
été plus précis ! s’écria-t-il en se tordant les mains. Bien sûr que Lane ne
pouvait avoir d’enfant !


Sorens s’approcha de lui et le
secoua.


— Expliquez-vous une bonne
fois, gronda-t-il, ou je vous fais boucler à fond de cale.


Stella Garance s’interposa :


— Et si le Gouverneur
arrivait... Nous aurions bonne mine.


— Aucune importance, fit
Alan. D’ailleurs il écoute peut-être notre conversation. Il doit être au poste
de commandes en ce moment, car il ne peut être que là.


Il s’assit sur un siège qui se
trouvait à proximité et continua :


— Voyez-vous, Sorens, j’ai
commencé à avoir des doutes au moment où vous m’avez fait cette innocente
remarque sur l’engin explosif que j’ai introduit à bord. Vous avez dit
textuellement ceci : « Personne n’a trouvé votre joujou, il est aussi bien
caché que le Cerveau. » Or, cette bombe, je la porte sur moi depuis le début
des recherches. J’ai donc tout naturellement pensé que si quelqu’un cachait sur
lui...


— C’est de la folie!
s’emporta violemment le policier. Un ordinateur de ce genre doit être trop
gros. Il serait presque de la taille de celui qui le porterait.


— Vous y êtes, dit
tranquillement Alan.


— Quoi?... Le Seigneur
Lane...


— Vous êtes fou ! dit
Stella. Vous n’avez jamais aimé mon père. Votre haine vous égare. Cessez de
dire des idioties et partons d’ici.


— Réfléchissez tous les
deux, insista Will. Que penser d’un homme qui ne possède aucune carte de
qualification d’astronaute et qui, cependant, dirige un navire de cette taille
sans l’aide de personne?... Tout simplement qu’il a peur d’être examiné à fond.
Peur d’une prise de sang ou d’une radio. C’est aussi pour ça qu’il porte des
vêtements antiradiations. Aucun rayon sondeur indiscret ne peut le traverser.
Enfin, que penser d’un homme qui ne mange pas et qui ne dort pas?... N’oubliez
pas que j’ai interrogé l’ordinateur qui compose les menus et qu’il n’y a pas de
chambre dans cet appartement, ni aucune trace de vie organique.


— C’est vrai ! dit Bug qui
était resté muet jusqu’à maintenant. J’ai toujours trouvé son comportement avec
ses esclaves assez curieux.


— Quel comportement ?
demanda Stella d’un air furieux, car elle n’acceptait pas si facilement ce qui
venait d’être dit.


— Heu ! Eh bien, quand on a
de si jolies esclaves, on s’en sert au lieu de les laisser s’amuser avec des
policiers.


Sorens le regarda de travers,
mais préféra se taire, d’autant plus qu’il s’était posé la même question une
bonne dizaine de fois.


— Qu’allons-nous faire ? se
contenta-t-il de demander avec désarroi.


— Hélas ! fit Will Alan. Je
crains bien que cette fois le Seigneur Lane ne possède les meilleures cartes du
jeu et c’est à lui de jouer.


— Je viens de le faire,
prononça une voix froide, tranchante comme un couperet et qui tombait d’un
petit haut-parleur. Je vous invite à venir contempler la suite. L’ascenseur
fonctionne à nouveau.


Ils se précipitèrent tous en
dehors de l’appartement, mais avant de pénétrer dans le bureau de Stella,
Sorens les arrêta d’un geste impérieux.


— Je ne sais pas ce qu’il
trafique là-haut, dit-il d’une voix haletante, mais tout me porte à croire que
cela va être une catastrophe sans précédent. Ne ferions-nous pas mieux de
sonner l’alerte d’abandon du navire et de filer avec les nacelles d’évacuation
?


— Trop tard, répondit Alan
d’une voix précipitée, j’ai oublié de vous dire que depuis des jours et des
jours l’Orion file à une vitesse qui dépasse celle de la lumière, qui
dépasse l’imagination. Il a d’abord été un navire relativiste et maintenant il
est autre chose... Nous ne sommes plus dans les régions sagittaires, au sein des
mondes civilisés, mais perdus quelque part dans le néant.


Le policier parut assommé par
cette révélation.


— Venez, dit Stella Garance
d’une petite voix décidée, il ne faut pas le faire attendre.


— Après vous, dit Bug.


En effet, ils trouvèrent Lane
dans le poste de commandes, à la place habituelle, c’est-à-dire devant l’écran.


Même en le sachant, il était
difficile d’admettre que c’était un robot, tellement la copie était parfaite.
Mais pendant des années et des années il avait eu largement le temps de parfaire
cette imitation. Son attitude était la même.


Il s’adressa tout de suite à Will
:


— Comment avez-vous deviné ?


— Je me suis méfié dès le
début. Quand nous nous sommes rencontrés dans la salle des jeux.


— Une sorte de prescience,
hein? J’aurais dû m’en douter. Les migrants sont parfois des devins. Mais vous
arrivez trop tard.


— Qu’avez-vous fait? demanda
Will Alan la gorge serrée par une soudaine émotion.


— Regardez.


L’écran panoramique s'illumina et
ils virent ce qu’aucun homme avant eux n’avait jamais contemplé : un univers
sans forme dans les ténèbres des commencements.


Seulement quelques étoiles
lointaines parsemaient l’espace vide et sans vie, car le premier « Bang »
venait de se produire, et les débris de l’explosion se répandaient dans
l’inachevé.


Là, devant eux, il y avait une
masse énorme de gaz. Un composé d’hydrogène et d’hélium.


— Où est la Terre? s’étonna
Will Alan qui s’attendait à la voir.


— C’est elle il y a quinze
milliards d’années, répondit le robot. Votre erreur a été de croire que je voulais
m’attaquer à un caillou devenu sans importance, alors que je devais remonter à
la racine du mal, remonter à l’origine de toutes choses pour empêcher la
formation du système solaire. La vitesse permet d’inverser le temps.


Stella s’accrocha au bras d’Alan.
Elle était presque au bord de l’évanouissement.


— Mon Dieu ! Que va-t-il se
passer ?


— Dans exactement trente
minutes, continua celui qui avait été le Seigneur Lane, la bombe antimatière
que j’ai lancée explosera au sein de cette masse gazeuse et la dispersera sur
des centaines de millions de kilomètres, ainsi la contraction n’aura pas lieu
et l’espèce humaine ne verra jamais le jour. Les Sirks régneront éternellement
sur la Galaxie.


— A quelle distance
sommes-nous de ce point? demanda Alan.


— Environ quarante
années-lumière. Ce que vous voyez est une projection du transmetteur Leid. Nous
pourrons assister réellement à l’explosion.


Sorens respira avec force. Il
avait enfin réalisé qu’il n’avait affaire qu’à une machine un peu plus
perfectionnée que les autres et il avait maintenant honte du respect dont il
l’avait entourée.


— Espèce de sale mécanique!
hurla-t-il. Je vais te...


Il venait de sortir de son étui
le gros rupteur qu’il portait toujours accroché à son ceinturon, mais Bug fut
plus vif et lui saisit le poignet.


— Ça ne servira à rien,
flic, murmura-t-il à son oreille, et cette machine pourra peut-être nous servir
plus tard. De toute façon, un champ de force la protège.


C’était vrai. Le policier avait
oublié le vêtement antiradiations. Il rangea son rupteur inutile.


— Je vais voir ce que font
mes hommes, déclara-t-il brusquement.


Il disparut dans l’ascenseur
après un dernier regard au robot qui n’avait même pas ébauché un geste.


Alan fit deux pas dans sa
direction.


— Vous pourriez échouer,
dit-il.


— C’est impossible.


— N’importe, il faut
l’envisager.


— Comme vous voudrez.


— Que feriez-vous dans ce
cas ?


— Rien. Ma programmation
s’arrête au moment précis de l’explosion.


— Pourriez-vous m’expliquer
ce qu’il faudra que je fasse pour revenir à notre temps ?


Il avait fait cette demande sur
un ton normal, comme s’il parlait d’une chose sans importance, mais il
attendait la réponse avec angoisse.


— Certainement, dit
l’androïde en se rappelant soudain le symbole de l’amabilité. Vous voyez ces
deux palonniers...


Il parla sans discontinuer
pendant plusieurs minutes et Alan buvait littéralement ses paroles. Il savait inconsciemment
que cette connaissance allait le servir et qu’il fallait absolument qu’il la
retienne pour plus tard, mais il n’aurait su dire pourquoi.


Stella Garance les regardait,
comme fascinée.


Bug, qui connaissait bien son
associé, se doutait de la tension intérieure que ce dernier subissait et
l’espoir lui revenait peu à peu. Il avait déjà vu Will Alan dans cet état et
tout s’était parfaitement terminé.


Enfin, le robot cessa ses
explications, regarda l’écran et annonça :


— Dans cinq secondes.


Ils attendirent l’inévitable le
cœur serré.


Tout à coup, l’écran donna
l’impression de s’embraser. La masse de gaz, devenue soudain fluorescente, se sépara
en plusieurs parties, s’effilocha. En son centre naquit un énorme trou noir
dans lequel tout l’espace semblait basculer.


L’onde terrifiante faisait
trembler les fondements de l’Univers.


La voix du Seigneur Lane s’éleva,
calme, invincible :


— Les Sirks, mes maîtres,
ont gagné.


— Les Sirks ont perdu,
répliqua Alan comme un écho.


— Que voulez-vous dire ?


— Parce que nous sommes
toujours vivants, toujours présents. Si vous aviez réussi à détruire le système
solaire, nous ne serions plus là à vous défier. Réfléchissez, robot, si vous en
êtes encore capable. En croyant anéantir l’humanité, vous venez de la créer. Un
jour sortira de ce magma un être capable de scruter le mystère de ses origines.
Il s’appellera lui-même Terrien, il aura la nostalgie du cosmos et deviendra le
maître des étoiles.


L’androïde réfléchissait...
réfléchissait... Impossible de trouver une solution à ce paradoxe... Il n’était
qu’une machine.


Stella Garance poussa un cri.


— Will ! Regardez.


En effet, les circuits du robot
commençaient à griller. Une fumée bleue sortait par ses oreilles et par son
nez. En quelques secondes le plasma synthétique qui composait son visage se mit
à fondre, révélant ses mécanismes délicats.


Quelque part un automatisme
contre l’incendie se déclencha et une sirène se mit à hurler.


L’Orion engloutissait les
années-lumière comme des moucherons. Les étoiles ressemblaient à des lucioles
de plus en plus nombreuses, de plus en plus étincelantes. Le navire reprenait
le chemin de son époque en décrivant une longue courbe aux frontières du néant.
Soudain, toutes les étoiles se trouvèrent derrière lui et la surface spiralée
de la Galaxie prit forme.


— Attention, migrant! cria
Stella à Alan. Nous sortons de notre domaine !


— Je sais. Mais nous ne
tarderons pas à reprendre contact avec notre Galaxie d’origine.


— Oh ! Alan, murmura-t-elle
en se jetant dans ses bras. Croyez-vous que nous retrouverons tout comme avant
?


— Maintenant j’en suis sûr.
Dès que nous arriverons, vous choisirez la planète que vous voudrez.


— Je voudrais un monde calme
et parfumé. Un monde sans robot.


— Il aura la couleur de vos
yeux, promit Alan.


Derrière eux quelqu’un toussa
discrètement, mais ils n’y firent pas attention.
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